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SUR GRESSET. 



Les grands portes du siècle de Louis XIV avoient 
disparu, léguant, dans leurs immortels écrit», à la 
littérature du siècle qui s'ouvroit, de nobles sujet* 
d'admiration, d'étude, et de découragement. 

Parmi les imitateurs de ces sages et brillants mo- 
dèles, Rousseau le lyrique, moins riche en inspira- 
tion qu'en harmonie, mais dernier témoin des der- 
nières clartés de ce beau siècle, &iisoit entendre 
encore, sur les rives de la Dyle, des accents où se 
reproduisoient, souvent avec un rare bonheur d'ex- 
pression, et l'audacieuse élégance d'Horace et la 
pompeuse mélodie des chœurs d'Esther et d'Atha- 
lie. Tandis que, mêlant à ces heureuses imitations du 
psalmiste les jeux d'une muse licencieuse, il se pré- 
cipitoit vers son déclin, un nouveau phénomène 
s'étoit élevé sur l'horizon. Voltaire, déjà fier d'une 
épopée donnée à la France et presque improvisée, 
déjà maître de la scène tragique où il avoit fait par- 
ler éloquemment et les antiques douleurs d'CËdipe 
et les douleurs plus attendrissantes de Zaïre, jetoit 
à pleines mains, dans une multitude de poésies lé- 
gères, ces Qeurs d'imagination, cette verve d'esprit, 
ces ipnces lestes et femilières, dont il avoit pris l'ha- 
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bitude au milieu des mœurs de la régence, «t qui en 
retraçoieat un peu le eouTenir. Toutes les palmes lit- 
téraires sembloieni déjà devoirétre son partage, tous 
les regards étoient dirigés vers lui, quaad on vit po- 
rottre l'ingénieux et brillant badinage de Ver-Vert. 

L'étonnement qu'excita Tapparition de ce petit 
poëme, la promptitude avec laquelle les éditions 
s'en multiplièrent, le suffrage de Paris qui s'étendît 
rapidement à l'étranger, les éloges de J. B. Rousseau 
qui , malgré l'bumeur cba^prine et jalouse qu'eatre- 
tenoit en lui la rigueur de son exil, vantoît le J^er- 
Fert comme un ^>A^nom^n«, dont l'auteur, ajoutoit-il, 
Noui efface tous dès sa naissance ' :, les louanges plus 
tardives du roi de Prusse qui, comme poète, célébra 
Gresset dans une ode, et ctmme roi, le pressa d« 
venir embellir sa cour; tous ces témoignages divers 
d'une admiration décernée à l'auteur d'un si petit oa^ 
vrage pouvoient bien signaler une époque d'aj^oiblî»^ 
sèment dansles lettres; mais ce petit ouvrage même 
r^véloic à la France un talent trè» ré^l et un po^ie 
vraiment original; car il n'avoit imité ni la buiksqne 
épopée d'Homère, ni te Lutrin de Boileau^ ni le 
poëme héroï-comique dont Pope avoit enrichi le 
Parpasse britannique. C'est en vain aussi qu'on eâc 
cherché dans la couleur générale de «on style quel* 
que trace d'imitation. L'auteur n'avoit &it que suivr» 
son heureux instinct. Il y «voit donc un fondement 

■ litm* à M. d« LamM, conieitter an parknsnt. -' .i - ' 
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léginme à cet enthousiasme qu'il feisoït nattre; et si, 
dans le premier moilieQt, on pût attribuer en partie 
la vogue de Ver-Vert à l'âge du poète qui n'avoit pas 
encore vingt-cinq ans, et à la robe qu'il portoit, la 
durée du succès ne peut guère s'expliquer aujoui^ 
d'hui que par le mérite même de l'ouvrage et par le 
talent incontestable de récrivaiD. 

Ce petit chef-d'œuvre sortott de l'ombre d'un col- 
lège. J. B. L. Gresset, originaire d'une famille an- 
gloise qui étoit venue s'établir en France dans le dix- 
s^tième siècle, avoit commencé ses études chez lesjé- 
suites d'Amiens , ville où il avoit reçu le jour en 1 70^, 
Il eot le bonheur de trouver dans l'un de ses maîtres, 
le père Lagneau, un de ces instituteurs si miles et 
si rares, nés à>la<foîs pour l'éducation et l'instruction 
del'enfance. Ce maître habile, quijoignoit un sens 
droit et une patience à toute épreuve à une grande 
pénétration d'esprit , sut pressentir les brillantes dis- 
positions de son élève et eut le mérite de les cultiver 
avec un soin particulier. Avant même d'avoir fait sa 
ihétorique, Gresset prit à seize ans la robe de novice 
chez les jésuites. 

Il vint ensuite à Paris terminer ses humanités au 
cc^ége de Louîs-le-Grand; et, suivant un usage assea 
commun dans la société où il s'étoit engagé, on lui 
fournit an excellent moyen de se fortifier dans les 
lettres latines , en le chargeant d'aller enseigner lui- 
même ce qu'il avoit besoin de mieux savoir. Ce fut 
ainsi qu'il professa les humanités successivement à 
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Moulins, à Tours, à Poitiers, préludant, dans ces 
différentes villes, à la renommée <]ni l'attendoit, par 
quelques sermons, et par quelques compositions la- 
tines destinées aux solennités de collège. Il ne parolt 
pas que ses sermons ni ses discours latins aient mé- 
rité d'arriver jusqu'à nous.. C'est pourtant à l'un de 
ces exercices de collège que l'on doit le Discours 
sur t harmonie, qu'il composa d'abord en latin, que 
quelques années après il traduisit lui-même en fran- 
çbis, et qui figure encore aujourd'hui, fort inutile- 
ment pour sa gloire, dans toutes les éditions de ses 
ouvrages. 

Ce discours, qui n'est qu^ùn amas de lieux com- 
muns écrits d'un style déclamateur, lui put donner 
un avant-goàt des tracasseries qu'il devoit bientàt 
essuyer. L'orateur, en traitant de l'iiarmonie, avoit 
été conduit à parler de l'opéta, du chant, de la danse, 
du vaudeville; et ce regard, jeté par un jésuite no- 
vice sur les vains plaisirs du monde, fut blâmé par 
quelques esprits sévères comme une sorte de mes- 
séance avec l'habit qu'il portoit. J'ignore jusqu'oili 
alla l'accusation; mais ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'on a trouvé dans les papiers du poëte les notes 
qui lui avoient servi à établir sa justification , et que 
ces notes font foi de la pureté de ses intentions et 
'de la douleur qu'il éprouvoit à les voir si mal inter- 
prétées. 

Gresset ne tarda point à porter cette première ef- 
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fervescence d'oD talent qui s'ïgiKHv, dans la compo- 
■itioD de quelques odes et dans la traduction de plu- 
sieurs ëglogues de Virgile. Ces diverses tentatives, 
qui pour être sans succès ne sont pas toujours sans 
utilité, auroieat pu lui prouver du moins que la nature 
neluiavoit accordé nirenthousiasme lyrique, ni cet 
abandon plein de mollesse qu'exige la muse pasto- 
rale. La brillante réussite de f^er-Vertm'at bientàt lui 
montrer la route où son talent Tappeloit. 

Ce petit ouvrage n'est , à vrai dire , qu'on conte di- 
visé en quatre chants. Le fond en est si léger qu'il 
se dérobe presque à l'analise ; mais la foiblesse du 
sujet ne sert qu'à faire mieux ressortir l'art du poëte 
qui, sans employer les ressources du merveilleux ni 
de la féene, sans recourir aux ornementa mytholo- 
giques, a su enrichir de toutes les saillies d'un es- 
prit ingénieux, de toutes les grâces d'un badinage 
délicat, un sujet si simple, si peu attachant en lui- 
même, si dénué de ce qui fonde communément l'in- 
térêt d'un récit. Son principal personnage, comme 
ou sait, est un perroquet, et le lieu de la scène uu 
couvent de Visitandîoes. Le héros promet peu, le 
cadre est bien étroit; mais le poëte a relevé ses per- 
sonnages , et le peintre n'a rien omis. 

On dut s'étonner eu effet de voir un jeune jésuite 
deviner avec autant de bonheur, peindre avec autant 
de vérité riutérieur d'un couvent de femmes, et. la 
Çraode importance que doit attacher, aux petites 
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choses ce sexe aimahlo et doux, quand sod imagina^ 
don, si active, si pétulante, se trouve à-la-fois coid> 
primée par la gène du clottre, par rîsolement du 
monde , par l'aasujettissemeDt de la régie. Les rieas 
•i graves alors, les ridicules si naïfs, l'autorité ab- 
solue des douairières, les innocentes rivalités dea 
jeunes sœurs, ce bourdonnement de voix qui res- 
semble au bruit d'une rucbe d'abeilles, les petites 
passions , les petites jalousies mises en mouvement 
pour un oiseau, tout est observé, tout est dépeint 
avec ude Bdélité de couleurs qui fait tout sentir, tout 
voir, et avec une mesure, une délicatesse de goât 
qui satisfait à toutes les bienséances. Ainsi, tout en 
devinant les secrets de la vie intérieure du couvent, 
l'auteur avoit su deviner le langage du monde et le 
ton de la bonne plaisanterie, qui est peut-être le plus 
difficile à saisir et sur-tout à soutenir. 

Rien ne manquoit au mérite de cette petite com- 
position; rien ne manqua non plus au succès d'un si 
brillant début. yer-Vert fut bientôt dans toutes les 
mains. I^ suffrage de la multitude se joignit à celui 
des connoisseurs ; la mode, qui est aussi en posses- 
sion de donner son suffrage , s'empressade parer les 
ajustements d'invention récente, du nom de l'illuBtre 
perroquet; les vases d'ornement, les vases usuels 
qui sortoient des febriques françoîses, retraçoient 
presque tous quelques épisodes du petit po€me. Un 
artiste dont le nom est venu jusqu'à nous, Raux, en 
peignit sur émail les sujets les plus marquants; et 
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taodig qu'on faisoit passer dans une version latine les 
vers Aégants du poëte jésaite , M. Bertin , ministre 
d'état, le gr^Lfioit d'an magnifique cabaret de Sèvres , 
dont tontes les pièces reprodnisoient les aventares 
de son h^ros , ce qui fit dire à Gresset qu'on le tradui- 
sait aussi en porcelaine de Sèvres. 

On pense bien que les jésuites ne furent pas des 
derniers à se réjouir du succès de leur élève. Ils 
dui%nt en effet s'enorgueillir de voir sortir de leurs 
rtngsnn jeune poëte qni, dès son coup d'essai, lâis- 
soitbïenloin derrière taile père Du Cerceau eties au- 
tres versificateurs de la société. Les meilleurs juges 
en littérature qu'ils eussent parmi eux ne trouvoient 
rien à reprendre dansle nouveau poëme. L'ouvrage, 
examiné sous le rapport plus grave des convenances 
r^gieusea sembloit aussi ne donner aucune prise à 
des reproches fondés. Mais une supérieure générale 
de la Visitation, juge beaucoup plus partial et bien 
moins éclairé, vint à s'imaginer que son ordre tout 
entier étoit compromis par la publication de f^er- 
F'ert. Elle avoit un firère ministre , à qui elle se plai- 
gnit avec toute la chaleur d'une femme, d'une reli- 
gieuse, d'une puissance oB^ensée. Le ministre, qui 
aimoit Gresset, et qui réussit par la suite à lui en 
donnerlapreuve,fitde vains efforts pour la calmer. 
Obsédé par la persévérance des réclamations de sa 
scenr, il finit par transmettre sa plainte aux supé- 
rieurs dujenne novice; et ceux-ci, cédant au vœu de 
l'autorité avec une déférence qu'on fut raremeot dans 
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le cas de leur reprocher quand il s'agissoit des suieU 
de leur ordre, crurent devoir exiler à la Flèche Viu- 
nocent auteur d'un scandale aussi peu fondé. 

Le ressentiment qu'il éprouva de cette punition, 
joint à l'ennui du séjour de la Flèche, le détermina 
à un parti qui changea toute son existence. Il prit la 
résolution de quitter l'oi-dre où il s'étoit engagé si 
jeune et si témérairement. Il se sépara des jésuites 
en homme pénétré des obligations qu'il leur avoit, 
consigna l'expression de ses regrets et de sa gratitude 
dans une épttre qu'il rendit publique, après l'avoir 
adressée à Tun de ses amis, l'abbé Marquet; et con- 
tinua d'entretenir des relations d'estime et d'atta- 
chement avec les plus célèbres de ses anciens maî- 
tres, notamment avec le père Bougeant, qui l'avoit 
précédé dans ce même exil de la Flèche, pour son 
Amusement philosophique sur le langage des bêles. 

. Parmi les bienfaiteurs de la jeunesse de Gresset, 
le père Lagneau étoit bien digne d'une mention par- 
ticulière. Aussi le jésuite novice , dégagé de tous ses 
liens, s'acquit ta-t-il noblement de cette dette de la 
reconnoissaoce , par une pièce de vers à la ville 
d'Arras, patrie de son ancien maître. II y remercie, 
il y bénit cet excellent instituteur, non seulement 
d'avoir instruit et guidé son enfance, mais sur-tout 
d'avoir éclairé tous ses pas du flambeau des vertus; 
enfin, s'écrie-t-il dans l'effusion de son cœur, jnon 
ame est son ouvrage j et l'ame de Gresset étoit douée 
de qualités si aimables et de vertus si douces, que 
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ce peu de mots contient l'éloge du maître et de 
l'élève. 

Le Carême impromptu et le Lutrin vivant suivirent 
d'assez près Ver-Vert. Cest le même genre de talent 
appliqué à des cotopositions qui rappellent un peu 
le sujet par lequel l'auteur venoit de débuter, et qui 
se trouvent renferméesdans un cadre plus étroit en- 
core. Ces deux bagatelles reproduisent l'abondante 
facilité du poëte avec un peu plus de négligence et 
UD peu moins d'originalité ; mais , après Ver-Vert , c'é- 
toit beaucoup que de ne pas trop descendre. 

La Chartreuse, les Ombres, FÉpitre au père Bou- 
geant, prouvèrent plus tard que Gresset, sans sortir 
du genre où il étoit appelé , c'est-à-dire en continuant 
de porter sur des ridicules cette finesse de vue et 
d'observation particulière à son esprit, avoit acquis 
de la fermeté dans le style et de l'élévation dans les 
idées. J. B. Rousseau, après avoir lu la Chartreuse, 
l'avoit engagé , dans une letti'e au père Brumoy, à 
faire ses vers un peu plus difficilement. L'avis étoit 
bon , et Gresset sut en profiter|; les Ombres et VÉpttre 
au pire Bougeant en offrent la preuve incontestable. 
Mais ce mérite appartient tout entier à l'art et à 
l'étude; et la Chartreuse l'emporte encore sur ces 
deux pièces, par l'aimable abandon avec lequel le 
poëte y ouvre son ame, par l'enchaînement naturel 
qu'il y laisse prendre à ses idées, et quelquefois par 
une énergie de pensée et d'expression , qu'on ne re- 
trouve au même degré dans aucune autre de set 
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pièces , et qui aous le montre cette fois fort sup^* 
rieur aux sujets qu'il traite en se jouant. 
• Excepté Ig Méchant, dont nous nous occuperons 
tout-&4'beure, excepté r£/rf(re à ma tasur, et quel- 
ques autres pièces peu nombreuses, nous avons déjà 
parcouru tous les titres qui assurent à Gresset une 
renommée aussi durable que la langue. C'est ici le 
lieu d'examiner rapidement le caractère de sa poésie 
et de sa versification ; car elles en ont un qui lui ap- 
partient et qu'il n'a puisé à aucune école. 

ReconnoisBons d'abord qu'avant d'écrire , tout 
jeune qu'il étoit, il avoit étudié les ressources de sa 
langue, la diversité des styles poétiques, et jus- 
qu'aux atiance» dont chacun d'eux est susceptible. 
Aussi le Toit-on, dans un même sujet, s'élever ou 
•'abaisser à son gré, sans effort comme sans dispa- 
rate. Dn de ses artifices les plus fréquents est de re- 
hausser la petitesse des objets par l'importance des 
comparaisons.Ainsi,dans/^er-^erf, voulant dès le dé- 
faut nous préparer aux infortunes de son béros, il 
nous annonce 

Ud perroqael oon moins brillant qu'Eues, 
Noa moins d^ot, plus malheureux que lui. 

. Plus loin , a-t-il à peindre l'heureuse promptimde 
avec laquelle l'oiseau répond à toutes les questions 
des jeunes sœurs? Tel, nous dit-il, 

Tel autrefois César, en mjme temps, 
INctoit i qnilra en «ylet JifKretit*- 
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Jusqu'à Gresset , la poésie, en osant du droit i]n'«lle 
a de personnifier nos travers , nos passions, nos ver- 
ras , s'étoit bornée à nous les peindre avecnn attribut , 
nn signe particulier qui les caractérisât. Roileau nous 
&it voir la charité qui s'ixvanceitne bourse à la main; 
J. B. Rousseau, rin^osture aux yeux effrontés ; Vol- 
taire, lenvie à tant timide et louche. Gresset va plus 
loin : ses tableaux sont des portraits. Il attache au 
ridicule, au travers qu'il veut peindre, le signale- 
ment, et jusqu'à l'habit du personnage qui a irappé 
ses yeux, dans le monde, par ce même travers, par 
ce même ridicule. Cest 

L'ignorance m petit mantaan, 
L* bigotsrie en Inoettei, 
La minauilerie en cartMttei, 
Et la rëfonne en grand chapeau. 

La Chartreuse , d'où ces vers sont tirés, et les autres 
bonnes pièces de Gresset fournissent plusieurs exem- 
ples de cette manière de peindre d'un seul trait, en 
donnant à ce trait une ressemUance qui saisît. 

Noos conviendrons, si l'on veut, que dans les dif- 
férents morceaux qui viennent de fixer un moment 
Bob-e attention, l'auteur de ^cr-^er( n'a point élevé 
la poésie à sa destination la pliis noble, ta plus im- 
portante, la plus utile, et que son talent ne s'est 
déployé que dans un genre étroit et sur des sujets 
bien légers; mais il taat avouer aussi qu'il a excellé 
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dans ce genre, qu'il n'y fut eouteoa par aucun mo- 
dèle; et ce mérite doit suffire à sa gloire. 

Sa versification lui assure également des droits à 
l'estime des counoisseurs. Ou sait que, sous ce rap- 
port, il est le chef d'une école où l'on est parvenu 
quelquefois à lui ressembler, sans pourtant jamais 
réussir à l'égaler dans ce que sa manière à de vrai- 
ment louable. C'est nne tâche facile de l'imiter dans 
ces longues énnmérations par lesquelles il] procède 
trop souvent, et dans ces accumulations de rimes 
redoublées , qui deviennent une fatigue pour l'esprit 
quand elles ne sont qu'un vain plaisir ménagé pour 
l'oreUIe. Mais personne n'a sn mieux que lui donner 
du mouvement , de la souplesse , et de l'étendue à la 
période poétique, toujours en fortiSant l'idée qu'il 
veut exprimer ou l'image qu'il veut peindre, et sans 
qu'il paroisse lui en coûter aucun effort, sans qu'il 
laisse aucun embarras, aucun nuage dans l'esprit du 
lecteur. Quand il écrit ainsi, sa versiËcation mérite 
qu'on la loue et même qu'on l'étudié. 

Rendu à la société et jeté au milieu du mouve- 
ment et des plaisirs de la capitale, le chantre de Va^ 
P'ert ne pouvoit manquer d'y être accueilli. Il étoit 
tout simple que les gens du monde, dont il avoit su 
deviner le ton, du fond de son collège, se montras- 
sent curieux de le voir et jaloux de le posséder. Ses 
succès lui avoient assuré des partisans, ses qualités 
dévoient lui feire des amis, et le monde nouveau qui 
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s'ouTToit devant lui senibloit ol^r à ses regards .ob- 
servateurs des scènes d'un ordre plus relevé. 

Mais la société qui donnoit alors le ton se précipi- 
toit déjà vers ce travers de l'anglomaniequi, plus 
tard, menaça de renouveler presque toutes nos 
vieilles habitudes. Notre littérature dramatique se 
ressentoit de cette espèce de maladie morale. Mel- 
pomène s'étudioit à rembrunir les couleurs de ses 
tableaux; Tbalie elle-même cherchoit des sujets d'un 
comique larmoyant. Malgré la Iroide horreur du dé- 
nouement, l'Jtrée et Thyestede Grébillon se mainte- 
noitavechonneursurnotre scène. Doué d'un godt plus 
sàr que l'auteur d'^i^fre'e, mais entraîné par ce travers 
naissant, et sans doute aussi par sa vocation secrète, 
La Chaussée faisoit applaudir sur la scène de Molière 
des infortunes domestiques, des incidents de ro- 
mans, un dialogue attendrissant, où se mêloient, il 
est vrai, quelquefois des intentions d'un comique 
vrai, et que paroit presque toujours un style élégant 
et facile. Séduit par l'autorité de ces deux exemples, 
Gresset va s'écarter de la route naturelle de son 
talent. 

Il débuta sur la scène tragicpie, le 2a janvier 1740, 
par Edouard III; voici le jugement que La Harpe a 
porté de cette tragédie : ■ Gresset méconnut entière- 
* ment le caractère de son talent et la mesure de ses 
•< forces, quand ses succès le conduisirent au point de 

■ lui faire entreprendre une tragédie; il n'y a veioe 

■ en lui qui tende au tragique. Edouard III est un ro- 
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■ mao sans Tnûsemblance , saiis intérêt , sans aocuiis 

■ entente du théâtre. On ne sait ce que c'est qu'une 

■ Alzonde, reine d'Ecosse, cachée et inconnue à la 
« cour du roi d'Angleterre, où elle cmispire 'Contre 
«lui: eela pourroit se supposer dans nne ancienne 

■ cour d'Asie ; à Londres, cela-n'est (ju'absurde. Rien 

* n'est plus froid que l'amour d'Edouard ponr la fiUe 

■ de son ministre, qui s'obstine & la lui refuser, sans 

■ qu'on sache trop pourquoi :et ce VoPcestre , le prin- 

• cipal personnage de la pièce,; pois que son danger 

■ en forme tout l'intérêt, est un philosophe angloîs, 

■ nn moraliste diseertateur, c'est-à-dire ce qu'il y a 
a de moins théâtral. Edouard, grand dans l'histoire, 

■ joue pendant cinq actes le rôle le plus plat, celui 
« d'un roi dope de tout ce qui t'entoure. Un traité sur 
aie suicide, qui remplit la principale soène.du qua- 

■ trièin« acte, n'est pas plus tragique que le reste. 

■ C'est pourtant là qu'oii trouve quelques endroits 
< assez bien écrits , et qui ont une certaine force 
«d'idées et d'expressions, mais qui esc celle d'une 
« épttre philosophique, et nullement celle- de la tta- 

■ gédie. Le dénouement où Eugénie est empoiscm- 
«nëe par Alzonde n'est qu'une copie dn beau dé- 

■ nouement d'Inès ; le style ne manque pas d'une 

■ sorte de noblesse, mais il est sec, coupé, glacé, 

■ sentencieux, souvent incorrect et 'mgue. Ce ro- 
«mandramatique ,où tout est forcé, eut pourtant du 
« succèS' dans sa nouveauté. Il en fiit redevable suf- 
« tout à la nouveauté d'un coup de théâtre, le pre- 
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■ mier en ce genre qu'on eût hasardé , et qui fut trèi 

• applaudi. C'est le coup de poignard dont Arondel 

■ frappe sur h scène un scélérat nommé Volfax, le 
« complice de celte Alzonde et l'ennemi de Voreet* 

■ trei II y avoit de la hardiesse dans ce moyen, etû 

■ le» ressorts dfc l'intrigue eussent été meiUeim, on 

• honmie qui, dans une cour où il est encore ia- 

■ Connu, poignarde un coupable et se remet traa- 

■ qnillement entre les mains des gardes, prêt à rei^ 

■ dre compte de ce qu'il vient de faire, poorroit 

■ prodnîre un grand effet. Mais, de la manière dont 

■ tout est disposé , il n'en résolte rien qu'un éclairai»- 

■ tement fecile que toutle monde aprévu; et, au lien 
•r que ce- coup de théâtre, placé dans un troisiënw 
« acte et dans un hon plan, pourroit nouer très for* 

• tement l'intrigue , il n'a lieu ici à la fin du quatrième 

■ que pour la dénouer tout de suite, comme Aleza»- 

■ dre coupe le nœud gordien, g 

J'ai cité ce jugement de La Harpe sur la tragédie 
A' Edouard III , parceque, habituellement juste en- 
vers Gresset , il le coudanme ici avec une rigueur qui 
me semble passer la mesure. Cène tragédie, dont il 
avoue le grand succès dans sa nouveauté, est sans 
doute dé6ectuense sous plusieurs rapports;nuiis,dana 
l'examen qu'il en fait, il semble se complaire k en 
dissimuler les beautés et à en exagérer les dé&ntu 
Il n'est pas juste de dire que Vorcestra ^'ohstùu à re- 
jitser sa jiUe à Edouard, sans tju on sachtpourquoi.On 
ne peut igoorer aucun des motif* qui < 
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Vorcestreàce refus. Il les dît, îlles répète au roi, et 
ces motifs sont assez puissants, assez sacrés pour lé- 
gitimer sa résistance. Cest encore une exagération 
dans le blâme que d'avancer (ja'Édouard joue pen- 
dant cinq actes le rôle U plus plat, celui d'un roi dupe 
de tout ce qui Fenloure. Edouard n'e^t dupe que de 
son fol amour. Dans tout le cours de la pièce, il est 
beaucoup moins trompé par ceu& qui l'entourent que 
ne l'est Mitbridate , à qui Racine , ce me semble , ne 
iait pas jouer un rôle trop plat. La Harpe oe persua- 
dera non plus à personne que le dénouement soit 
une copie de celui dlnès. La différence de situation 
des deux héroïnes est sensible ; le seul point de rap- 
port qui existe c'est qu'Inès et Eugénie meurent 
toutes deux empoisonnées, l'une par sa belle-mère, 
l'autre par sa rivale. Enfin il est permis de s'étonner 
que le critique n'ait pas rendu assez de jnstice au 
style , qui , s'il n'a pas la chaleur de la tragédie, en a 
du moins la dignité; et ce genre de mérite valoit 
bien qu'on le remarquât chez un écrivain qui jus- 
qu'alors ne s'étoit exercé que dans des compositions 
d'un ton fort étranger au langage de Melpomène. 

La Harpe s'est montré plus indulgent envers le 
petit drame de Sidney, qui ne put se soutenir ni dans 
la nouveauté ni à la reprise, et qui a contre lui le 
plus irrémissible des torts, celui d'ennuyer. 

Il faut convenir toutefois que ce double essai dans 
la carrière dramatique n'ajoutoit rien à la gloire de 
Gresset; mais te Méchant vint fixer son rang sur la 
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stëne cotaîq»« entre l'auteur du Ghrieitx et celai d« 
la Métronumie. Remarquons en passeat^<jue, pour 
réussir au théâtre , il lui fallut revenir tiu geDre|(ieta- 
lent que la nature lui avoit départi , et qui lui aToit 
Valu ses premiers succès , & TobserratiOti et à la pein- 
ture des ridicules. Ce ne sont plus, il est vrai, de ces 
ridicules minutieux que la pénétration de ses regards 
alloit saisir jusqu'au fond d'un clottre ; c'est une por- 
tion de la société qui va se montrer à lui dans la nu- 
dité de ses vices. La scène est bien plus vaste, les 
personnages qui s'y agitent ont tine tout autre im- 
portance, les travers qui les dominent sont plus tran- 
chants ; mais aussi le peintre a acquis plus de force 
et d'art , et son tableau va s'en ressentir. 

Dans un asses grand nombre de maisons renom- 
mées par leur opulence, leur crédit, quelquefois 
même leur illustration , Pfiris voifoit alors s'insinuer 
d'abord avec adresse, et peu-à-peu s'établir avec 
autorité, deshommes doués d'une certaine hardiesse 
d'esprit et de langage, qui n'avoient d'autre but, 
d'autre étude, d'autre profession, que de donner 
le ton à la famille où ils s'introdn isolent, d'y iaire 
la loi , et d'y régner ensuite avec un empire que per- 
sonne ne pôt ni méconnoitre ni contester. Le pre- 
inier soin de ces hommes audacieux étoit de livrer 
au ridicule le mattre de la maison, et de s'emparer 
de l'esprit de la !Bemme. Une fois ainsi mattres du 
terrain, leur imagination fertile en' intrigues ne s'é- 
pargnoit ni épigramtttes, ni tracasseries, hi noirceurs, 
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pour aiïermir oa prolonger leur puissance. Cette dé- 
pravation de mœurs se couvroît aux yeux vulgaires 
d'un vernis de grâce et d'élégance, qui, toqt en ca- 
chant la di^rmîté du vice, ne eervoit qu'à rendre 
le mal plus contagieux. Tel est l'odieux travers que 
Gresset se proposa de flétrir, en le traduisant sur la 
scène dans U Méchant. 

C'est à tort que, dans un accès d'humeur dont 
nous verrous bientôt le motif, Voltaire prétendit que 
cette pièce n'étoit pas des mœurs du temps un portrait 
véritable. Les mémoires de cette époque , et quelques 
autres d'une publication plus récente , ne permettent 
pas de douter qu'une partie de la haute société de 
Paris ne fût alors en proie au genre de fléau que 
Gresset ne craignit point de signaler. Il se trouva 
même,aumomentdusuccèsde l'ouvrage, un homme 
du grand monde, assez dépourvu de toute pudeur 
pour convenir que , à f exception de quelques traits ipà 
peignaient la scélératesse plutôt que la méchanceté, il 
n'aurait pas été fâché de ressembler à Cléon. Je me 
souviens, dit J. J. Rousseau dans sa Let^e sur les 
spectacles , qu'on ne trouvait pas que le rôle principal 
répondu au titre. Cléon ne parut qu'un homme ordi- 
naire. On sait d'ailleurs que plusieurs des mots les 
plus piquants du Méchant avoient été recueillis par 
l'auteur lui-même chez madame de Forcalqnier, dans 
la société du Cabinet^vert, oh il étoit admis. Enfin le 
prodigieux succès d'aHliience que la pièce obtint 
suffiroît seul pour prouver qu'elle ne retraçoit point 
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des mœura chimériques. S'il eu eût été ainsi , le pu- 
blic n'auivit pas manifesté un empressement aussi 
marqué, une curiosité aussi vive. La foule ne se 
précipite guère pour aller observer une peinture 
qui n'a point de modèle, et qui ne lui offre, dans le 
monde réel, aucun point de comparaisoD. 

Tout a été dit pour et contre le Méchant. Le per- 
sonilage.priDcipal est tracé de main de maitre. Oo 
ne-pouyoit mieux peiodce ce mélange de fatuité, 
d'égoïsme , et d'intrépidité dans le vice , qui doit faire 
le fond d'un pareil caractère: Le personnage d'Atista 
mis en opposition avec celui de Cléon est aussi bien 
conçu que bien exécuté. Il faut rendre la même jus- 
tice aux rôles de Florùe, de Gérante, et de Valèrt; 
et l'ouvrage seroit à l'abri de tout reproche, si l'ac- 
tion étoit plus attachante et l'intrigae plus habile- 
ment nouée. Quoi qu'il en soit, l'éclatante supério- 
rité du style, réunie aux différents genres de mérite 
que je viens de remarquer, maintiendra toujours 
le nom de Gresset au premier rang de nos écrivains 
comiques, Molière seul mis à part. 

Cette comédie lui ouvrit les portes de l'Académie 
françoise. U y succéda à Danchet le 4 avril 1 748. Le 
discours qu'il prononça dans cette circonstance, et 
qui se trouve dans la dernière édition de ses œuvres, 
ne prouve point que , depuis le Discours sur thànno- 
nie , l'auteur eût fait de grands progrès dans l'art d'ér 
crire en prose. 
. Au commencement de son séjour il Paris, Gresset 
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s'étoit TU frappé d'une maladie soudaine qui fit craiu- 
dre|quelque temps pour ses jours. A la première nou- 
velle du danger, madame de Toulte, sa sœur, quitte 
sa province , sa famille , et vient se placer au chevet 
du lit de son frère, qu'elle ue quitta plus qu'il ne fût 
rendu à la vie et à la sant^. Les secours, les soins, 
les consolations de tout (;enre qu'il reçut d'elle dans 
cette circonstance émurent vivement sa sensibilité. 
II paya en bon frère et en bon poète la dette de sa 
reconnoîssance. Son Épître à ma sœur mérite d'être 
comptée parmi ses meilleures compositions de ce 
genre. Il y peint avec une grande vérité d'expres- 
sion et de sentiments ce charme si doux de la conva- 
lescence, lorsque, le danger disparu , l'ame, l'esprit, 
et le corps se trouvent ranimés à-I»-fois par une exis- 
tence nouvelle. Son talent s'y ressent de cette heu- 
reuse disposition de sou esprit, et sa muse semble se 
parer avec lui des plus riantes couleurs de la jeunesse 
et de la santé. 

L'ame de Gresset , naturellement douce et tendre , 
se sentoit appelée vers les liens de lamille, vers les 
affections domestiques, vers les lieux témoins de sa 
première jeunesse. Il fut de bonne heure fetigué de 
la vie tumultueuse de Paris. L'existence assez bril- 
lante qu'il y avoit pouvoit bien flatter son amour- 
propre , mais ne satisfaisoit point son c<tar ami du 
repos , des plaisirs simples, et des jouissances inté- 
rieures. Modeste dans ses goûts, exempt de tout sen- 
timent d'envie, étranger à tout esprit de coterie, les 
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satires par lesquelles on avoit tenté de décourager 
$on talent ou d'empoisonner ses succès n'avoient du 
moins jamais osé attaquer la pureté de ses mœurs, ni 
rhoDnéteté de son caractère. Il se voyoit parvenu 
sans intrigue aux honneurs académiques, seul genre 
d'ambition qu'il eût connu. Souvent dans ses vers il 
avoit chanté les bords riants de la Somme, et regretta 
qu'un destin jaloux le retint éloigné de sa ville natale. 
Ce regret que le temps ne faisoit que fortifier le dé- 
termina à peu près à l'âge de quarante ans à fuir 
Paris et à venir se fixer à Amiens , où l'attiroient des 
liens de parenté, des relations d'amitié> des souve- 
nirs d'enfance, et plu§ encore peut-être l'attache- 
ment très vif qu'il portoit à mademoiselle Galland, 
fille dn maire de cette ville, de la même famille que 
le traducteur des Mille et une nuits. 

Gresset l'épousa en lySi ; et dès-lors les soins de 
;ot> ménage etles nouvelles habitudes qu'il contracta 
ne lui permirent plus que de courtes apparitions à 
Paris. Il s'y rendoit cependant toutes les fois qu'il y 
étoit appelé par une élection académique, ou qu'il 
avoit à y remplir les fonctions de directeur de sa 
compagnie. Ce fut en cette qualité qu'il eut à répou- 
dre, en i754»au discours de réception de Boissy et 
à celui de d'Alembert. Dans ces deux discours, que 
les' di^érents éditeurs de ses œuvres ont négligé de 
recueillir, on pourroit choisir plusieurs morceaux 
qui donneroient de sa prose une idée beaucoup moins 
G&cheviMquelçdiscoursenr^onseàM. Suard.dii^' 
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cours fort ridicule de tout point, et dont ou s'obstiné 
encore aujourd'hui à grossir les éditions de Gresset. 
L'auteur préteodit que dans ce malheureux dis- 
cours il sVtoit proposé d'attaquer le néologisme, le 
style maniéré et les différents abus qui tetident h alté* 
ter le langage. Eti le lisant, on seroit tenté de croire 
au contraire qu'il a pris à tâche de donner des mo- 
dèles de toutes les espèces de défauts qu'il avoit l'ii^ 
tentioD de combattre , et dont il ne vouloit sans doute 
iJu'oBfrirdes exemples. Commentuuécrivainqui avoit 
feit ses preuves de talent et de goût a-l-il pu, à pro- 
pos de néologisme, faire une énumération aussi fas- 
tidieuse de tous les termes que la mode apphque 
aux meubles ou aux ajustements ^ont elle cherche à 
diversifier la forme, depuis [ottomane jusqu'à la chif- 
fonnière, depuis le frac jusqu'au caraco, depuis les 
baigneuses jusqu'aux ipkigémes, depuis le cabriolet et 
la désobligeante jusqu'au solo et à la dormeuse, car ici 
je ne fais que copier? Gomment ne pas sentir que, 
littéral liment parlant, la langue ni le style n'ont rien 
à déméleravec le jargon d'une marchande de modes 
ou d'un tapissier?Boursault a bien pu, dans sa petite 
comédie des Mots à la mode, signaler ces légers tra- 
vers du caprice et de la fantaisie; c'est un droit qui 
appartient au vaudeville et à la comédie de circon- 
stance. Mais ({ue, dans un discours d'apparat, qu'au 
seîndupuhliclepluséclairédela capitale, un homme 
qui s'est étudié à saisir et à peindre les ridicules, 
vienne gravement parler à ses auditeurs de mirl^hn. 
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Aecéltstes.de biles, à manger du foin, etc., etc., c'est, 
il bat en convenir, le plus étrange aveuglement de 
l'esprit ou le plus inconcevableoublî des bienséances. 
D'Alembert, qui reçut à l'Académie le successeur de 
Gresset, prétend que ce langage extraordinaire fut 
écouté avec un silence respectueux et avec une sorte de 
dottlew; je m'en rapporte plutât au témoignage de 
Gresset lui-même, qui, dans une lettre destinée à 
accompagner l'envoi de son discours imprimé, parle 
de quelques mut^tures et dune fermentation très sen- 
s3>le; et en vérité la chose ne pouvoit guère se passer 
autrement. 

L'auteur au reste, qniavoitalors soixante-cinq ans, 
n'étoit plus d'âge à iaire son profit de la sévérité de 
cette leçon. Les murmures qui frappèrent son oreille 
l'avertirent si peu de ce que son langage avoit de ri- 
dicule que, dans la lettre dont je viens de parler, il 
explique l'étonnement du public en disant que sang 
doute on attendoit de lui un petit jargon aveo toutes 
Us bombes du ton exalté, ou du moins avec tous les 
petits bouquets ^artifice, et tous tes lampions du stjle 
moderne. Si c'eût été là ce qu'on attendoit de lui , le 
public atH-oit été servi à soubait, et il n'y auroit pas 
en de quoi se récrier. 

On est forcé d'avouer que le parti qu'avoit pris 
Gresset de fuir la capitale , et d'aller s'ensevelir dans 
les habitudes routinières d'une vie de province et 
dans la douce obscurité des soins du ménage , fut 
suit doute pour lui usa époque ds bonheur domei- 
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tû[ue, Boais en tat une aussi ds dégéotra^on hùn» 

sensible poar bod talent. 

Les mêmes dë&uts de goût, les mêmes écarts qui 
viennent de nous frayer dans sa prose, a'^oi«Bt 
étendus à sa poésie. C'est dans lesTefs foûa à AnieM 
qn'il nons parie 

Dm fireluqueu lilas ou veru 
Et des oUoni couleor de rose ■ ; 

c'est là qu'il craint de substituer 

Lei roucei du persiflage 
Auxgoiiluideadel'eDJoueDieQl ; 



Déployer de* pavots 
Sur le» roses de la patrie '. 

Oq sent tout de suite, au déclin de son goât et 3 
l'appauTrîssement de son imagination, qu'il n^ plus 
devant les yeux, ni ces grands modèles de ridicules 
que Paris lui offî^it si coinpiaisamment , ni les res- 
sources qu'il puisoit pour les retracer dans les entre- 
tiens des hommes de lettres et même dans les con- 
versations des gens du monde. Ses regards ne s'arrê- 
tent plus que sur les travers imperceptibles, sur les 
obscures manies de quelques provinciaux désœu- 
vrés; et, quand il veut reproduire ces petites scènes 

■ Vewtnr un mariage. 

■ ¥*n »mr V^Êet proJwt pu- m» iàmo un . 
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miuu^eases, il De tait retrouver ni la finesse de sa 
touche, ni Télégaote pureté de ses couleurs. 

Son talent ëtoit dans cet état d'a^oiblissement 
quand il composa le Parrain magnijujue , qui ne parut 
que trente-trois ans après sa mort. Il avoit à peiqdrc 
tavarice festueuse d'un vieil abbé commandataire ' 
qui, s'étaat chargé de tenir un enfant sur les fonts de 
baptême, et se sentant dominé tout à-la-fois par ses 
goàts sordides et par le gentiment exagéré de sa di- 
gnité , De trouve d'antre expédient pour satisfaire 
ces deux passioBS, que de faire tenir Teufiant par un 
foDdé de pouvoir, exigeant que tous tes bouneurs 
dus à son rang fussent rendus à son représentant, 
et présumant bien que celui-ci aeroit seul accusé de 
la mesquinerie que lui-même se proposott de mettre 
dans les frais qu'occasione une pareille cérémonie. 
Ce petit sujet pouvoit fournir quelques détails pi- 
quants ; mais le chantre de Fer-Vert avoit perdu la 
fraîcheur et Téclat de sa voix. A peine trouve-t-oa 
dans te Paman quelques lueurs foibles et pAles da 
son premier talent. Son style y est commun^eq^ 
aussi lâche qu'entortillé. 11 y prouve sur-tout que ^n 
esprit ne sait plus se borner; car il n'y avoit là que 
de quoi feire un coûte de deux ou trois cents vers , 

» n paroit qne le mtxléle du Parrain magnifique était l'abbj 
<le Pomponne, doyen des conseillers d'As!, qui avoil ttnn l'en- 
font d'un de ses fieniiiera, avec toute la mesquinerie que GresMt 
]wéta) ati penoQMige ridicule de ion poËme. 
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et l'auteur a aojé son sujet dans l'étendue déme" 

■urée de dix chants. 

On parott regretter beanconp la perte du Gazetin ' , 
autre petit poème du même genre , écrit à peu près 
dans le même temps, et dont on n'a pu retrouTer 
qu'une cimpiantaine de vers avec le plan de l'ou- 
vrage , qui a quatre chants. Voici en deux mots le 
sujet de cette petite production. Un homme gout- 
teux, presque impotent, n'a d'autre consolation, 
d'autre amusement que la lecture des gazettes , dont 
il fait ses délices. Un matin que sa nièce et son do- 
mestique l'ont laissé seul dans son lit , occupé de sa 
lecture favorite, il en est distrait un moment par les 
gambades et les gentillesses de son jeune chien. Le 
petit animal saute sur le lit du malade, et disperse, 
d'abord avec assez de ménagement, l'amas de pa- 
piers dont son maître est entouré; mais bientôt en- 
couragé par le plaisir que le malade semble prendre 
à ses jeux folâtres, le chien finit pai- se jeter sur un 
journal de Hollande, qu'il déchire à belles dents et 
qu'il laisse en morceaux. Le màttre se livre au déses- 
poir, et ne se console que lorsqu'on lui apporte la 
Gazette de France. 

Pour tirer quelque parti d'un fond aussi pauvre, 
il eût fallu un art, une adresse, une mesure d'esprit 
et de goût qui semblent ne plus être le partage de 

' L'origioal du Giaetin étoil un M. Goiiin, mâilacin. 
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Gresset. On s'aperçoit qu'il revient sur ses premières 
idées; mais il ne savoit plus ni deviner les ridicules 
qu'il aVoit perdus de vue , ni choisir parmi ceux quî> 
s'oHroieat à ses regards. Son talent se borne presque 
nniquement à répéter, sans pouvoir les rajeunir, ces^ 
petits taUeans de genre, ces petites scènes d'inté- 
rieur, dont ses pinceaux, guidés par une main plus 
jeune et plus habile, avoient déjà pris toute la fleur. 

C'est par ce retourversses anciennes idées, et dans 
une inspiration tout auisi malheiveuse, ce me sem- 
ble, qu'il eutia pensée d'ajouter à f^ev'f^ertles deux 
nouveaux chants de YOuvroir et des Pensionnaires- Le 
sujetde/^er-^ert, tel qu'il l'avoittraitéàvingt-cinqaos, 
offre un ensemble complet et irréprochable. Il étoit 
difficile d'y rien ajouter sans en détruire les pro- 
portions. Ces deux chants, qu'il eût sans doute placés 
à la suite, ne pouvoient donc valoir que par le mé- 
rite des détails: ils ont été perdus, ou détruits p^ 
Gresset lui-même. Mais conune il en avoit £ait des 
lectures publiques et particulières, il en est resté 
dans la mémoire des contemporains quelques vers, 
qui ont été recueillis par les derniers éditeurs de ses 
œuvres. Ces vers, ou plutôt ces lambeaux de vers, 
défigurés peut-être par l'infidélité de la mémoire qui 
les a transmis, ne peuvent donner aucune idée des 
deux morceaux dont ils £aisoient partie. 

Quelque soit le jugement qu'on porte des produc- 
tions de Gresset qui n'ont été publiées qu'après sa 
mort, il faut reconnottre du moins que, s'il p'avoit 
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eaastfvé dans l'esprit ni l'élégance ni la grâce de &ea 
premièr«s inspirations, il n'avoit du moins rien perdu 
de s<m amour ni de son zèle pour les lettres. C'est à 
lui qa« la ville d'4iniens est redevable de la créa- 
tion de son académie des sciences, belles-lettres, et arts. 
Les lettres-patentes du roi qui fondent cet établisse- 
ment l'en nomioèrent président perpétuel, préémi- 
nence à laquelle il eut le bon esprit de se refuser. 

Dès les premiers temps de sa résidence à Amiens, 
il s'étoit lié particvdièrement avec l'évéque de cette 
ville, M. d'Orléans de La Motte, qui joigaoit à une 
piété exemplaire le goût des lettres , et passoit même 
pour les cultiver en secret. Cette liaisou ne put que 
raflFenitir dans les principes religieui qu'il n avoit 
jamais cessé de professer. Mais on prétend que, vers 
l'aouée lySS, son imagination fut viveqient frappée 
par deux événements consécutifs, qu'il interpréta 
comme un avis répété qui lui étoit donné par la Pro- 
vidence. U eut le cbagrip de perdre par la mort 
la plus soudain^ un de ses ^mis les plus cbfirs; 
et, peu de temps après, un jeune bomme qu'il con- 
aoissoit , et que son excessive dissipation avoic rendu 
unobjflt descaadaleàtous les yeux, prit tout-à-coup, 
au milieu d'un bal, la résolution d'aller se jeter à la 
Trappe , résolution qu'il exécuta sur-le-cbamp. Oa 
n'apprit te motif et le lieu de sa retraite que par une 
lettre que, durant son noviciat, d écrivit aux témoins 
de te^ débauches pt^ssées , lettre remplie des plus ter- 
ribles pronostics contre ceux qui, après l'avoir imité 
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on approuve dans ses égarements, nfl fte » 
point ramenés par son exemple. Il n'y avoit sans 
doute , dans cette prophétie menaçante , rien qui pût 
effniver la conscience de Gresset. La TÎe qu'il aviMt 
menée constamment devoit le mâttre à l'abri de pa- 
reilles alarmes. Quoi qu'il en soit, ilprit,ranbéesur- 
vante , la détermination de renoncer à travailler pour 
le théâtre; et cette sorte d'abjuration, qu'il dépose 
d'abord entre les mains de son évêque, ftit bientôt 
rendue publique par une lettre insérée dans les 
journaux. 

Il éioit difficile qu'une résolution manifestée avec 
autant d'éclat n'excitât point, contre l'auteur du itf^- 
chant, les clameurs de ceux du moins qui , après avoir 
partagé avec lui les dangers et les honneurs de la 
scène, ne se sentoient disposés ni à la retraite ni au 
repentir. Piron , qui aVoit accueilli son élection à l'A- 
cadémie par une épîgramme fort maligne, se montra 
des premiers à appeler le ridicule sur cette démar- 
che, par une nouvelle épigramme qu'il terminoit 
ainsi : 

Pbur Dobs qu'il a si bien prêchas, 
Prions tous que, dans l'autre vie, 
Dieu veuille oublier ses péchés. 
Comme en ce monde on les oublie. 

Le trait est excellent; mais Piron avoit trop d'es- 
prit pour croire que dans ce monde on pât oublier 
le Méchant; et l'auteur de la Métromahie ne s'en soa- 
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venoit peut-être que trop lui-même, en ^sant soa 

épigramme. 

Le silence de Voltaire eût été plus extraordinaire 
encore que celui de Pîron. Le Pauvre diable alloit 
parottre. Il jugea que c'étoit uo cadre &vorabIe pour 
y enchâsser, à sa manière, Taventure de Gresset, et 
l'y percer lui-même des traits les plus acérés du ri> 
dicule. Tout le monde a retenu ces vers : . 

Greuel,dou^ du double prÎTilè^e 
D'être an conège au bel esprit mondain 
Et daoa le monde on homme decoUiga, 
GreMct , d^vot , long-temp* petit badin* 
SoDctiSi! par ses paliDodies, 
n prAendoit avec companction 
Qu'il avoil fait jadi» des com^ea 
Dont à la vierge il demandoit pardoa, 
Greaaet se trompe, il n'est pas ai coupable; 
Un Tera heorem et d'un tour agréaUc 
Ne anfEt paa ; il faut aoe action. 
De riDtérél,du comique, one fable, 
Des mœors du temps un portrait vMtable, 
Ponr conroonar cette oeune du démon. 



Voltaire, comme on le voit, n'avoit eu garde d'ou- 
blier que le jeune Gresset, en quittant les jésuites 
pour se livrer aux muses avec plus de liberté, avoit 
paru sacrifier ses principes à ses goAts, tandis que, 
dans la maturité de l'âge, ses priocipes l'amenoient 
au sacrifice de ses goûts. Le parti qu'il tire de ceue 
circonstance ne dépasse pas toutefois les droits de la 
satire. On en peut dire autant de la petite poétique 
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qu'il applique à la cainë<Jie du Méchant, en remar^ 
quant pourtant <pie la pièce est bien un portrait des 
mœurs du temps, et que Voltaire eût mieux fait peut- 
être de prendre pour lui le conseil qu'il donne et 
d'en proëter pour ses propres comédies. Cependant 
ces petites attaques ne sortent point encore du ton 
de la satire. Mais ce qui lilesse toutes les bienséances, 
c'est l'injustice amère avec laquelle Voltaire , depuis 
ce moment , traita le talent et la personne de Gresset. 
Stagnât, qui ne pouvoit être égaré que par ses préven- 
tions, ne lui permettoit pas de méconnottre tout ce 
qu'il y a de mérite réel dans un talent aussi gracieux, 
aussi original. Plusd'uaefois, il avoitlonéaveccbaleur 
U Ver-Vert, la Chartreuse , les Ombres. La Chartreuse 
suF-toutétoit l'objet de sa prédilection. C'étoit, selon 
lui, l'ouvrage de Gresset' où ily a le pbiS(£ expression, 
degémcvt dé beautés neuves ;Maisj après queTanteur 
eut renoncé au théâtre, il prétend que le manque 
d'imagination et le désir d'en montrer ont fait tom- 
ber' tous les /letib/joëmes comme Vtr-Vert, la Char- 
treuse, les Ombres, tjui eurent la vogue pendant quel- 
que temps; et| dans sa correspondance avec ses amis, 
l'auteur de tant d'écrits aussi élégants qu'ingénieux 
n'est plus qu'un polisson, un fat orgueilleux, nn plat 
fanatique^, et un insolent ex-jésuite^. 

' Lettre à M. Berger, du lo janvier 1736. 

* Art. imagination. 

-' Lettre à M. d'Argental, juin 1759. 

' Leur* i M. deCideTille,iiiin i7Sg. 
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n fiiDt plaindre Voltaire , quand il s'abaisse jusqu'à 
un pareil langage pour décrier un homme du oarao 
tère le plus doux et le plus aimable, qui de sa vie 
n'aroit offensé personne , qui eut la sagesse de ne re- 
poasser que par son silence les satires et les épi- 
grammes , et qui enfin avoit célébré le succès àHAl- 
are par une petite pièce charmante, à laquelle Vol- 
taire eût dû mieux répondre que par les vers du 
Pauvre diable. 

En renonçant au théâtre , Gresset étendît son sa- 
crifice jusqu'aux comédies qu'il avoit en portefeuille 
et les condamna au feu. On a retenu les titres de plu- 
sieurs ouvrages dont ses scrupules religieux nous 
ont ainsi privés. On cite , parmi les pièces en cinq 
actes , FEsprit à la mode , et FÉcole de V amour-propre; 
ses contemporains parlent aussi de deux autres co- 
médies , le Parisien , et le Secret à la mode : Idi-méme , 
dans la lettre où il rend publique sa résolution, bit 
mention d'une pièce qu'il achévoit, et dont U a cru 
pouvoir sauver de la proscription les principes et U$ 
images, pour leur donner une autre forme. Il se pro- 
posoit d'y signaler t«i caractère plut à la mode ^ue U 
Méchant même, et qui devient, dit-il,' devais en plus 
un ridicule et un vice national. On en est réduit aux 
conjectures sur ce que pouvoit être ce caractère, et 
aux regrets sur tous les ouvrages que je viens de dé- 
signer. Il a été impossible d'en retrouver aucun. 

Gresset passa ses dernières années au sein de sa 
ville natale, dans les douceurs de la vie domestique. 
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entouré des soins d'une femme qu'il chérissoit et des 
attentions de quelques vieux amis, ne demandant 
plus aux lettres qu'on amusement de son esprit, et 
prêtant une oreille assez iodifférente à tout ce vain 
bruit de louanges et de satires dont il s'étoit vu al- 
ternativement l'objet. 

NésousLouisXIVjilïittoutlerégnedeLouisXV, 
et même les premières années de celui de Louis XVI. 
Parmi plusieurs autres témoignages de sa bienveil- 
lance, ce jeune et infortuné monarque lui donna des 
lettres de noblesse, laveur dont il eut peu de temps 
à jouir, et qu'il ne put Uansmettre à ses descen- 
dants, étant mort sans enfents, le i6juin 1777, d'un 
abcès qui creva dans sa poitrine. 
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VER-VERT. 

A MADAME L'ABBESSE D'" 



CHANT PREMIER. 

. Vous , près de qui tes grâces solitaires 
Brillent sans fard et régnent sans fierté ; 
Vous, doutl'esprit, né pour la vérité. 
Sait allier à des vertus austères 
Le goût, les ris, l'aimable liberté; 
Puisqu'à vos yeux vous voulez que je trace 
D'un noble oiseau la touchante disgrâce , 
Soyez ma muse , échaufiez mes accents , 
Et prélez-moi ces sons intéressants , 
Ces tendres sons que forma votre lyre 
Lorsque Sultane , au piintemps de ses jours , 
Fut enlevée à vos tristes amours , 
Et descendit au ténébreux empire. 
De mon héros les illustres malheuoe 
Pei^vent aussi ëe promettre vos pleurs. 
Sur s« vertu , par le sort traversée , 
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Sur son voyage et ses longues eireurs , 
On auroit pu faire une antre Odyssée , 
Et par vingt chants endonnir les lecteurs : 
Ou auroit pu des Ëibles surannées 
Ressusciter les diables et les dieux; 
Des laits d'un mois occuper des années , 
Et, sur des tous d'un sublime ennuyeux, 
Psalmodier la cause infortunée 
D'un perroquet non moins brillant qu'Énée , 
Non moins dévot , plus malheureux que lui. 
Mais trop de vers entraînent trop d'ennui. 
Les muses sont des abeilles volages ; 
Leur goût voltige , il luit lés longs ouvrages , 
'Et, ne prenant que la fleur d'un sujet, 
Vole bientôt sur un nouvel objet. 
Dans vos leçons j'û puisé ces maximes : 
Puissent vos lois se lire dans mes rimes! 
Si , trop sincère , en traçant ces portraits 
J'ai dévoilé les mystères secrets , 
L'art des parloirs , la science des grilles , 
Les graves riens, les mystiques vétilles , 
Votre enjouement me passera ces traits ; 
Votre raison, exempte de foiblesses. 
Sait vous sauver ces fades petitesses. 
Sur votre esprit, soumis au seul devoir, 
L'illusion iT eut jamais de pouvoir: 
Vous savez trop qu'uji front que l'art déguise' 
Platt moins au ciel qù'iiné aimable frandiise. 
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Si la'vertu se montroit aux mortels , 
Ce De seroît ni par l'art des grimaces , 
Ni sous des traits ^rouches et cruels , 
Mais sons votre air ou sous celui des Grâces , 
Qu'elle viendroit mériter nosautels. 

Dans meiiot auteur de science profonde 
J'ai lu qu'on perd à trop courir le monde ; 
Très rarement en devient-on meilleur : 
Un sort errant ne conduit qu'à l'erreur. 
Il nous vaut mieux vivre au sein de nos lares , 
Et conserver, paisibles casaniers. 
Notre vertu dans nos propres foyers, 
Que parcourir bords lointains et barbares j 
Sans quoi le coeur, victime des dangers , 
Revient chargé de vices étrangers. 
L'af&eux,deslin du héros que je chante 
En éternise une preuve touchante. 
Tous les échos des parloirs de Nevers , 
Si l'on en doute , attesteront mes vers, 

A Nevers donc , chez les Visitandines , 
Vivoit naguère un perroquet fanieux, 
A qui son art et son cœur généreux , 
Ses vertus même, et ses grâces badines, . 
Anroieut dû Êiire un sort moins rigoureux , 
Si les bons coeurs étoient toujours heureux. 
Ver-Vert ( c'étoit le nom du personnage ) , 
Transplanté là de l'indien rivage , 
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Fut , jeuue encor, ne sachant rien de rien , 
Au susdit cloître «tfermé ponr son bien. 
Il étoit beau , brirtânt , teste , et volage. 
Aimable et franc, comme on Test au bel Agie, 
Né tendre et vif, mais encore innocent; 
Bref, digne oiseau d'une si sainte cage, 
Par sou caquet digne d'être en couvent. 
Pas n'est besoin , je pense , de décrire 
Les soins des sceura , des nonnes , c'est tont dire ; 
Et chaque mère, après son directeur, 
N'aimoit rien tant : même duis plus d'un Cflenr, 
Ainsi l'écrit un chroniqueur sincère , 
Souvent l'oiseau l'emporta sur le père. 
Il partageoit , dans ce paisible lieu , 
Tous les sirops dont le cher père en IKeu , 
Grâce aux bien&its des notmettes sucrées , 
Réconfbrtoît ses entrailles sacrée^. 
Objet permis à leur oisîf amour, 
Ver-Vert étoit l'ame de ce séjour : 
Exceptez-en quelques vieilles dolentes , 
Des jeunes cœurs jalouses âurvâtlantes , 
Il étoit cher à toute la maison. 
N'étant encor dans l'âge de raison , 
Libre, il pouvoit et tout dire et tout faire: 
Il étoit sur de charmer et de plaire. 
Des bonnes soeurs égayant les travaux , 
Il béquetoit et guimpes et bandeaux. 
Il n'étoit point d'agréable partie 
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S'il n'y venoit bnHs',.caraooler, 
PapUlonacir, sifiler, roissi^oler ■ 
Il badinoit , ums avec modestie , 
Avec eet air tieùde et tout finidest 
Qu'une novice a méiMe en badiosot : 
Par plusieurs voix inKy^'ogé sans ceese , 
Il répondoit à tout aVec j ustes&e .; 
Tel autrefois César ea mùoe toaps 
Dictoit à quaO^fiu etyies ^fieraiti. 

Admis par-«Mt^ ^ll'oiàea croit l'iû^ite. 
L'amant chéri ma^ecjît au péfecWif^ : 
Là tout e'oiïrtHt à ses âi^ds desiis ; 
Outre qu'eaçor fovr se« qttauts plaisirs , 
Pedr occuper «wivABjireiDbli^afale, 
Pend«Bl ie teaops (p^il pmsoit hors ^ liaUe , 
Mille bonbQpfiri miUe A^ses id^ioeurs , 
Chargeoient;tovj«urB les :poi:^s 4e iaos sumrv. 
Les petits ^in» , les atteatipns fines , 
Sont nés , dit-OB , chez les Vîsitudioes ; 
L'heureux Ver-Vol l'épTouvmt chaque jour : 
Plus mîtiHUié 4{u'iiu.p»>roqit^ 4e cOur, 
Tout s'occupoit du beau peusicmnaire^ 
Ses jours coulaiest dans un «eUe loisir. 

Au grand dortoir â coucheit.4'onliBaire : 
Là de ceilule il avoit à.<^oiHir4 
Heureuse eQctH*, trop heureuse la mère 
Dont il daignoit au xetour de la suit. 
Par sa |H««inoe honorer le Té4tùt ! 
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Très rarement les anlîqnes discrètes 
Logeoient l'oiseau ; des novices proprettes 
L'alcove simple était plus de srai goAt : 
Car remarquez qu'il étoit propre en toiit. 
Quand chaque soir le jeune anàclHH«te 
Avoit fixé sa nocturne retraite ,' ' ■ 

Jusqu'au lever de l'astre de Vénus 
Il reposoit sur la botte aux agnus. 
A son réveil , de la fraîche nbnnette , 
Libre témoin , il voytHt la ttûlette. 
Jedis tCHlette.etjeledis toutbas: 
Oui, quelque part j'ai lu qu'il ne faut pas 
Aux fronts voilés des mirmrs moins fidèles 
Qu'aux fronts ornés de pompons et dentelles. 
Ainsi qu'il est pour le ïnonde et les cours 
Un art, im goût de modes et d'atours. 
Il est aussi des modes peur le voile; 
Il est un art de donner d'heureux tours 
A Tétamine , à la plus simple toile; 
Souvent l'essaim des folâtres amours , 
Essaim qui sait franc^r grilles et tours , 
Donne aux bandeaux une grâce piquante, ' - 
Un air galant à ta guimpe flottante ; 
Enfin, avant de parottreaù parloir. 
On doit au moins deux coups-d'oeàl au miroir. 
Ceci soit dit entre nous en silence. 
Sans autre écart revenons au héros. 
Dans ce séjour de l'oisive indolence 
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Ver- Vert vivoit sans enDui , sans travaux ; 
Dans tous les cœurs il régnoit sans partage. 
Pour lui aœur Thècle oublioit les moineaux : 
^latre serins eu étoieut morts de rage; 
Et deux matoux , autrefois en laveur, 
Dépérissoient d'envie et de langueur. 

Qui l'auroit dit , en ces jours pleins de charmes , 
Qu'en pure perte on cultivoit ses mœurs; 
Qu'un temps viendroit.t^nps de crim et d'alarmes. 
Où ce VeI^■Vert , tendre idole des cœurs , 
Ne seroit plus (|u'un triste objet d'horreiu-s! 
Arrête, muse, et retarde les larmes 
Que d(ût coûter l'aspect de ses malheurs , 
Fruit trop amer des égards de nos sœurs. 
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Oq juge bien ^'étaat à telle éoole 

Point ne OMa<pi^ du doa Ae la. parole 

L'oiseau disert; honnis dans lés repas, 

Tel qu'une nmine , il ne d^mrlote pas : 

Ken est41 vnn qu'il parloit booùne un hwe , 

Toujours dlnn ton confit en aa'WHr-vivce. 

Il n'étoit point de ces£ens peiro^nets 

Que l'air du siédê a kvncEils trop cotfuets , 

Et qui , siffles p^ des bowdies mondaines , 

N'ignorent «en des vanités bunuiaes. 

Ver-Vert étoit un perroquet dévot. 

Une belle ame innocemment guidée; 

Jamais du mal il n'avoit eu l'idée , 

Ne disoit onc un immodeste mot: 

Mais en revancbe il savoit des cantiques , 

Des oremusy des colloques mystiques ; 

Il disoit bien son benedicite. 

Et notre mère, et votre charité; 

Il savoit même lui peu de soliloque, 

Et des traits fins de Marie Alacoque: 

Il avoit eu dans ce docte manoir 

Tous les secours qui mènent au savoir. 

Il étoit là maintes filles savantes 

Qui mot pour mot portoient dans leurs cerveaux 
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Tous les Bo^a onciéiu et nouveaux. 
Instruit , formé par lflui% ieçcns fréffueatee » 
Bientôt l'élève égala see -régËstes ; 
De leur ton même, adroit isitaiear, 
Il exprimoit la pieuse lenteur, 
Les saints soi^nrs , les notes lauguiassotes 
Du chant 4es sœurs , colomlies gémissantes : 
Final«nent Ver-Vert savoit jtar coeur 
Tout ce que sait «ne ikère 'de chœur. 

Trop reaseiré dsus les homes d'an clottre, 
UntelmériceauKrinflefkconnOltre; 
Dans tout fîevers , du matin jusqu'au soir, 
Il n'étoit bruit que des scènes mignonnes 
Du perroquet des -bienheureuses nonnra ; 
De Moulins même on vesott pour le voir. 
Le beau Ver-Vert ne bougeoit du pM-loir. 
Sœur Mâanie , en guimpe toujours fine , 
Portoit l'oiseau : d'abord aux apecterteurs 
Elle en ftiisoK admirer les couleurs, 
Les a^rrémeats , la douceur enfantine; 
Son air heureux ne mMiquoh point les «eurs ; 
Mais la beauté da tendre-néophyte 
N'étoit encor que le moindre mérite; 
On oublioit ces attrahs enchanteurs 
Dès que sa voix frappoit les auditeurs. 
Orné , rempli de saintes genlillessea , 
Que lui dictoient les plus jeunes professes , 
L'illustre oiseanvonmiêiiçait son récit; 



ibïGoogIc 



13 VER-VEBT. * 

A chaque instant de nouvelles finesses , ' 
Des charmes neufs varioient son débit. 
Éloge unique , et difficile à croire 
Pour tout parleur qui dit publiquement , 
Nul ne donnoit dans tout son auditoire : 
Quel orateur en pourroit dire autant? 
On l'écoutoit; on vantait sa mémcnre. 
Lui cependant, stylé parlaitemmit. 
Bien convaincu du néant de la glcûre , 
Se rengorgeoit toujours dévotement , 
Et triomphoit toujours modestement ' 

Quand il avcât débité sa science, 
Serrant le bec , et parlant en cadence, 
Il s'inclinoit d'un air sanctifié. 
Et laissoit là son monde édifié. 
Il n'avoit dit que des phrases gentilles , 
Que des douceurs , excité quelques mots 
De médisance , et tels propos de filles 
Que par hasard il apprenoit aux grilles , 
Ou que nos soeurs traitoient dans leur enclos. 

Ainsi vivoit dans ce nid délectable. 
En maître , en saint , en sage véritable , 
Père Ver-Vert, cher à plus d'une Hébé, 
Gras conune un moine , et non moins vénérable , 
Beau comme un cœur, savant comnie un abbé , 
Toujours aimé , comme toujours aimable , 
Civilisé , musqué , pincé , rangé ; 
Heureux enfin s'il' n'eût pas voyagé. 
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Mus vint ce temps ii'af9igeante mémoire , 
Ce' temps critique où s'éclipse sa gloire. 
O crime ! ô honte ! 6 cruel souvenir ! 
Fatal voyage ! aux yeux de l'avenir 
Que ne peut-on en dérober l'histoire ! 
Ah ! qu'un grand nom est un hien dangereuxJ 
Un sort caché fut toujours plus heureux. 
Sur cet exemple on peut ici m'en croire , 
Trop de talents, trop de succès flatteurs. 
Traînent souvent la ruine des mœurs. 

Ton nom , Ver-Vert , tes prouesses hrillantes , 
Ne ftirent point bornés à ces climats; 
La Renommée annonça tes appas , 
£t vint porter ta gloire jusqu'à Nantes. 
lia, comme on sait, la Visitation 
A son bercail de révérendes mères , 
Qui , comme ailleurs , dans cette nation 
A tout savoir ne sont pas les dernières : 
Par quoi hientdt , apprenant des premières 
Ge qu'on disoit du perroquet vanté , 
Désir leur vint d'en vpir la vérité. 
Désir de fille est un feu qui dévore, 
Désir de nonne est cent fois pire encore. 
Déjà les cœurs s'envolent à Nevers; 
Voilà d'abord vingt têtes à l'envers 
Pour nn «seau. L'on écrit tout à l'Jieure 
En Nivemois à la supérieure, 
Pour la .prier que l'oiseau plein d'atiraits 



fbïGoogIc 



■4 VER -VERT. 

Soit pour nu temps amené par 1» Loire; 
Et (pie , conduit au rivage nantais , 
Lui-même il puisse y jouir ie sa gloire , 
Et se prêter à de tendres souhaits. 

La lettre part. Quand viendrs U réponse? 
Dans douxe jours. Quel siècle jusque làl 
Lettre sur lettre , et nouvelle semonce : 
On ne dort ^us ; sœur Cécile en mourni. 

Or à Nevers arrive enfin l'épttre. 
Grave sujet ; on tient le grand cfaapitre. 
Telle requête efftrooohe d'abord ; 
Perdre Ver-Veitl ô ciel! {dutôt la mort! 
Dans ces tombeaux , sous ces tours isolées , 
Que fierons-nous si ce cher oiseau sort? 
Ainsi parloient les plus jeunes vmléea, 
Dont le cœur vif, et las de son loisir, 
S'ouvroit encore à l'innocent plaisir : 
Et , dans le vrai , c'étoit la moindre chose 
Que cette ti«upe , étroitement enclose , 
A qui d'ailleurs tout autre oiseau manquent, 
Eût pour le moins un pauvre perroquet. 
L'avis pourtant des mères assistantes , 
De ce sénat antiqnes présidentes , 
Dont le vieux cour aimoit moine vivement, 
Fut d'envoyer le pupille charmant 
Pour quinte jours ; car, en têtes prudentes , 
Elles craignoient qu'un refus obstiné 
Ne les brouillât avM; nos soeurs de Nantes : 
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Ainsi jugea l'état embéguiiié. 

Après ce bill des myladys de rordre 
Dans la commuoe arrive grand désordre : 
Quel sacrifieet y peotKm cwnaentir? 
Est-il donc vrai, dit la sceur Séraphine? 
Quoi ! noua vivons , et Ver-Vert va partir ! 
D'une autre part la mère sacristiiie 
Trois fiais pâlit, soupire (juatre f(»s , 
Pleure, frémit, sepAme, perd la voix. 
Tout est es deuil. Je ne sais quel présage 
D'un Doir crayon leur trace ce voyage ; 
Pendant la nuit des songes pleins d'iwrreur 
Du jour enoor redoublent la terteur. 
Trop vains ragretal l'instant funeste arrive : 
Jà tout est prêt sur la fiitale rive ; 
Il iaut enfin se résoudre aux adieux , 
Et conmi«icer une abunee cruelle : 
Jà chaque sonir gémit en tourterelle , 
Et plaint d'avance an veuvage ennuyeux. 
Que de baisers au sortir de ces lieux 
Reçut Ver-Vert! Quelles tendres alarmes 1 
Od se l'arradie, on le baigne de larmes; 
Pins il est prêt de quitter ce séjour, 
Plus on lui trouve et d'esprit et de charmes. 
Enfin pourtant il a passé le tour : 
Du monastère avec lui fuit l'Amour. 
Pars, va, mon fils, vole où l'honneur t'appelle; 
Reviens charmant, reviens toujours fidèle; 
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Que les zéphyrs te portent sur les flots , 
Tandis qu'ici <lan8 un triste repos 
Je languirai , forcément exilée , 
Sombre , inconnue , et jamais consolée : 
Pars , cher Ver-Vert , et dans ton heureux cours 
Sots pris par-tout pour l'atné de^ Amours. 
Tel fut l'atUeu d'une nonnain poupine, 
Qui pour distraire et charmer sa langueur, 
Entre deux draps avoit à la sourdine 
Très souvent lait l'oraison dans Ratâne , 
Et qui , sans doute , auroit de très grand cceur 
Loin du couvent suivi l'oiseau parleur. 

Mais c'en est &it , on embarque le drôle , 
Jusqu'à présent vertueux, ingénu. 
Jusqu'à présent modeste en sa parole : 
Puisse son cœur, constamment défendu , 
Au cloître un jour rapporter sa vertu ! 
Quoi qu'il en soit, déjà la rame vole; 
Du bruit des eaux les airs ont retenti; 
Gn bon vent soufiBe, on part, on est parli. 
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La même nef, légère et vagabonde , 
Qui voituroit le saint oiseau sur l'oude, 
Portoit aussi deux oymphes , trcns dragons , 
Une nourrice , un mmne , deux Gascons : 
Pour un enfant qui sort du monastère 
C'étoit échoir en dignes compagnons I 
Aussi Ver-Vert , ignorant leurs àçons , 
Se trouva là comme en terre étrangère : 
Nouvelle langue et nouvelles leçons. 
L'oiseau sarjH*is n'eutendoit point leur style : 
Ce n etoient plus paroles d'évangile; 
Ce n'étoient plus ces pieux entretiens , 
Ces traits de bible et d'oraiscms mentales. 
Qu'il entendoit chez nos douces vestales ; 
Mais de gros mots , et non des plus chrétiCDS : 
Car les dragons , race assez peu dévote , 
Ke parloient là que langue de gargotte ; 
Charmant au mieux les ennuis du chemin , 
Ils ne fétoient que le patron du vin : 
Puis les Gascons et les trois pércumelles 
Y concertoient sur des tons de ru^es : 
De leur côté les bateliers juroient , 
Rimoient ea dieu, blasph^noient, et sacrôient; 
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Leur voix, stylée aux tons mâles et fermes , 
Articuloit sans rien perdre des termes. 
Dans le fracas, confus, embarrassé, 
Ver-Vert gardoil un silence forcé; 
Triste, timide, il n'osoit se produire, 
Et ne savoit que penser et que dire. 

Pendant la route on voulut par favem- 
Faire causer le perroquet rêveur. 
Frère Lubin d'un ton peu monastique 
Interrogea le beau mélancolique: 
L'oiseau bénin prend son air de douceur, 
Et, vous poussant un soupir méthodique, 
D'un ton pédant répond, Ave, ma sœur. 
A cet Ave jugez si l'on dut rire ; 
Tous en chorus bernent le pauvre sire. 
Ainsi berné le novice interdit 
Comprit en soi qu'il n'avoit pas bien dit. 
Et qu'il seroit mal mené des commères 
S'il ne parloit la langue des confrères : 
Son cœur, né fier, et qui jusqu'à ce temps 
Avoit été nourri d'un doux encens , 
Ne put garder sa modeste constance 
Dans cet assaut de mépris flétrissants. 
A cet instant , en perdant patieuce , 
Ver-Vert perdit sa première innooence. 
Dès-lors ingrat, en soi-même il maudit 
Les cbères sceurs, ses premières maltresses. 
Qui n'avoient pas su mettre en son esprit 
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Du beau françois les brillantes finesses , 
Les sons nerveux et les délicatesses. 
A les apprendre il met donc tous ses soins , 
Parlant très peu , mais n'en pensant pas moins. 
D'abord l'oiseau , comme il n etoit pas bête , 
Pour faire place à de nouveaux discours, 
Vit qu'il devoit oublier pour toujours 
Tous les gaudés qui fardssoient sa tête : 
Ils furent tous oubliés en deux jours ; 
Tant il trouva la langue à la dragonne 
Plus du bel air que les termes de nonne ! 
En moins de rien l'éloquent animal , 
( Hélas ! jeunesse apprend trop bien le mal ! ) 
L'animal , dis-je , éloquent et docile , 
. En moins de rien fiit rudement habile : 
Bien vite il sut jnrer et maugréer 
Mieux qu'un vieux diable au fond d'un bénitier ; 
Il démentit les célèbres maximes 
Où nous lisons qu'on ne vient aux grands crimes 
Que par degrés : il lut un scélérat 
Profès d'abord , et sans noviciat. 
Trop bien sut-il graver en sa mémoire 
Tout l'alphaJbet des bateliers de Loire. 
Dès qu'un d'îceux, dans quelque vertigo, 
Lâchoitunmoc... Ver-Vert laisMt l'écbo : 
Lors applaudi par ta bande susdite , 
Fier et content de son petit mérite, 
Il n'aima plus que le honteux honneur 
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De savoir plaire au monde subomenr; 
Et, dégradant son généreux oi^Mie, 
Il ne lut plus qu un orateur profane. 
Faut-il qu'ainsi Texemple séducteur 
Du ciel au diable emporte un jeune coeur! 

Pendant ces jours , durant ces tristes scènes , 
Que bisiez-vous dans vos cloîtres déserts , 
Chastes Iris du couvent de Nevers? 
Sans doute, hélast vous faisiez des neuvaines 
Pour le retour du plus grand des ingrats, 
Pour un volage indigne de vos peines , 
Et qui , soumis à de nouvelles chaînes , 
De vos amours ne faisoit plus de cas. 
Sans doute alors l'accès du monastère 
Ëtoit d'ennuis tristement obsédé ; 
La grille étoit dans un deuil solitaire , 
Et le silence étoit presque gardé. 
Cessez vos vœux : Ver- Vert n'en est plus digne : 
Ver-Vert n'est plus cet oiseau révérend. 
Ce perroquet d'une humeur si bénigne , 
Ce coeur si pur, cet esprit si fervent: 
Vous le dirai.^e? il n'est plus qu'un brigand , 
Lâche apostat , hlasphématetu* insigne ; 
Les vents légers et les nymphes des eaux 
Ont moissonné le fruit de vos travaux. 
Ne vantez point sa science infinie; 
Sans la vertu que vaut un grand génie? 
N'y pensez plus: l'iniame a sans pudeur 
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Prostitué ses talents et son coeur. 

Déjà pourtant on approche de Nantes, 
Où languissoient dos sœurs impatientes ; 
Pour leurs désirs le jour trop tard naissoit. 
Des deux trop tard le jour disparoissoit. 
Dans ces ennuis , l'espérance- flatteuse , 
A nous tromper toujours ingénieuse. 
Leur promettoit un esprit cultivé. 
Un perroquet Doblement élevé, 
Une voix tendre , honnête , édifiante , 
Des sentiments , un mérite achevé : 
Mais , ô douleur 1 6 vaine et Jausse attente ! 

La nef arrive, et l'équipage en sort. 
Une tourière étoît assise au port ; 
Dès le départ de la première lettre 
Là chaque jour elle venoit se mettre ; 
Ses yeux , errant sur le lointain des flots , 
Semhloient b&ter le vaisseau du héros. 
En débarquant auprès de la béguine. 
L'oiseau madré la connut à la mine, 
A son œil prude ouvert en tapinois , 
A sa grand'coiffe , à sa fine étamine , 
A ses gants blancs , à sa mourante voix , 
Et mieux encore à sa petite croix. 
11 en frÀnit, et même il est croyable 
Qu'en militaire il la donnoit au diable ; 
Trop mieux aimant suivre quelque dragon 
Dont il savoit le bachique jargon. 
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Qu'aller apprendre encor les litanies , 
La révérence , et les cérémonies . 
Mais force fut au grivois liépité 
D'être conduit au gtte détesté. 
Malgré ses cris , la tourière l'emporte : 
Il la mordoit , dit-on , de bonne sorte , 
Chemin disant ; les uns disent au cou , 
D'autres au bras ; on ne sait pas bien oil : 
D'ailleurs , qu'importe? à la fin , non sans peine , 
Dans le couvent la béate l'enunéne; 
Elle l'annonce. Avec grande rumeur 
Le bruit en court. Aux premières nouvelles 
La cloche sonne: on étoit lors au chceur; 
On quitte tout, on court, on a des ailes: 
■ C'est lui , ma sceur ! il est au grand parloir ! ■ 
On voie en foule, on grille de le voir; 
Les vieilles même, au marcher symétrique, 
Des ans tardife ont oubhé le poids : 
Tout rajeunit; et la mère Angélique 
Courut alors pour la première fois. 
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On voit enfin , on ne peut se repaître 

Assez les yeux des beautés de l'oiseau : 

C'étoit raison , car le iripon , pour être 

Moins bon garçon , n'en étoit pas moiiis beau ; 

Cet oeil guerrier et cet air petît-maitre 

Lui prétoient même un agrément nouveau. 

Faut-il , grand dieu 1 que sur le front d'un traître 

Brillent ainsi les plus tendres attraits ! 

Que ne peut-on distinguer et connottre 

Les cœurs pervers à de difformes traits ! 

Pour admirer les charmes qu'il rassemble 

Toutes les sœurs parlait toutes oisemble : 

Ed entendant cet essaim bourdonner 

On eût à peine entendu Dieu tonner. 

Lui cependant , parmi tout ce vacarme , 

Sans daigner dire un mot de piété , 

Rouloit les yeux d'un air de jeune carme. 

Premier grief: cet air trop efironté 

Fut un scandale à la communauté. 

£n second lieu , quand ta mère prieure 

D'un air auguste, en fille intérieure, 

Voulut parler à l'oiseau libertin , 

Pour premiers mots et pour toute réponse , 
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NoDchalaniment , et d'un air de dédain , 

Sans bien songer aux horreurs qu'il prononce , 

Mon gars répond avec un ton fequin , 

• Par la corbleu ! que les nonnes sont folles I " 

L'histoire dit qu'il avoit en chemin 

D'un de la troupe entendu ces paroles. 

A ce début la sœur Saint-Augustin , 

D'un air sucré , voulant le faire taire , 

En lui disant : Fi donc , tnoo très cher frère ! 

Le très cher frère, indocile et mutin. 

Vous la rima très richement en tain. 

Vive Jésus ! il est sorcier, ma mère ! 

Reprend la sœur. Juste Dieu ! quel coquin ! 

Quoi ! c'est donc là œ perroquet divin? 

Ici Ver-Vert , en vrai gibier de Grève , 

L'apostropha d'un La peste te crève ! 

Chacune vint pour brider le caquet 

Du grenadier, chacune eut son paquet : 

Turlupinant les j eunes précieuses , 

Il imitoit leur courroux babillard; 

Plus déchaîné sur les vieilles grondeuses, 

Il bafouoit leur sermon nasillard. 

Ce tilt bien pis quand, d'un ton de corsaire, 
Las, excédé de leurs fades propos. 
Bouffi de rage , écumant de colère , 
Il entonna tous les horribles mots 
Qu'il avoit su rapporter des bateaux. 
Jurant , sacrant d'une voix dissolue , 
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Faisant passer tout l'eniier en revue ; 
Les B, les F, voltigeoient sur son^tec. 
Les jeunes sceors crurent qu'il parloit grec. 
■ Jour de Dieu!... ntor...! mille pipes de diables !u 
Toute la grille , à ces mots eflroyables , 
Tremble d'horreur; les nonnettes sans voix 
Font , en fuyant , mille signes de croix : 
Toutes , pensant être à la fin du monde , 
Courent en pf>ste aux caves du couvent; 
Et sur son nez la mère Cunégonde 
Se laissant choir, perd sa dernière dent. 
Ouvrant à peine un sépulcral organe : 
Père éternel ! dit la sceur Bibiane , 
Miséricorde 1 afai qui nous a donné 
Cet antechrist , ce démon incamé? 
Mon doux sauveur! en quelle conscience 
Peut-il ainsi jurer comme un damné? 
Est<% donc là l'esprit et la science 
De ce Ver-V«t si chéri , si prôné? 
Qu'il soit banni, qu'il soit remis en rootel 
O dieu d'amonrl refMvnd la soeur Écoute, 
Quelles h(»Teurs I chez nos sœurs de Nevers 
Quu ! parle-t-on ceiangage pervers? 
Quoi ! c'est ainsi qu'on forme la jeunesse ! 
Quel hérétique 1 ô divine sagesse I 
Qu'il n'enb% pointl avec ce Ludter 
En garnison nous aurions tout l'enf^. 
Conclunon: Ver-Vert est mis en cage; 
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On se résout, sans tarder davantage, 
A renvoyer le parleur scandaleux. 
Le pèlerin ne demandoit pas mieux. 
Il est proscrit, dédaré détestable, 
Abominable , atteint et convaincu 
D'avoir tenté d'entamer la vertu 
Des saintes sœurs -. toutes de l'exécrable 
Signent l'an^t , en pleurant le coupable ; 
Car quel malheur qu'il f&t si dépravé , 
N'étant encor qu'à la fleur de son âge , 
Et qu'il portât , sous on si beau plumage , 
La fière humeur d'an escroc achevé , 
L'air d'un païen , le cceur d'un réprouvé 1 

H part enfin , porté par la tourière , 
Mais sans la mordre en retournant au port : 
Une cabane emporte le compère , 
Et sans regret il fiiit ce triste bord. 

De ses malheurs telle fut l'Iliade. 
Quel désespoir, lorsqu'enfin de retour 
' Il vînt donner pareille sérénade , 
Pareil scandale en son premier séjour ! 
Que résoudront nos soeurs inconsolables? 
Les yeux en pleurs , les sens d'horreur troublés , 
En manteaux longs , en voiles redoublés , 
Au discrétoire entrent neuf vénérables : 
Figurez-vous neuf siècles assMnblés. 
Là , sans espoir d'aucun heureux suffrage , 
Privé des soeurs qui j^deroi«it pour loi , 
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En plein parquet enchaîné dans sa cage , 
Ver-Vert parolt sans gloire et sans appui. 
On est aux voix : déjà deux des sibylles 
£d billets noirs ont crayonné sa mort; 
Deux autres soeurs , un peu moins imbécilles , 
Veulent qu'en proie à son malheureux sort 
Ou le renvoie au rivage pro^me 
Qui le vit naître avec le noir brachmane ; ' 
Mais de concert les cinq dernières voix 
Du châtiment déterminent le choix : 
On le condanme à deux mois d'abstinence, 
Trois de retraite, et quatre de silence; 
Jardins , toilette , alcôves , et biscuits , 
Pendant ce temps lui seront interdits. 
Ce n'est point tout: pour comble de misère, 
Oq lui choisit pour garde , pour geôlière , 
Pour entretien, l'Alecton du couvent, 
Une converse , infimte douairière , 
Singe voilé, squelette octogénaire. 
Spectacle (ait pour l'ceil d'un pénitent. 
Malgré les soins de l'Argus inflexible. 
Dans leurs loisirs souvent d'aimables sceurs , 
Venant le plaindre avec un air sensible , 
De son exil suspendoient les rigueurs: 
Sœur Rosahe , au retour de matines , 
plus d'une fois lui porta des pralines; 
Mais , dans les fers , loin d'un libre destin , 
Tous les bonbons ne smit que chicotinv 
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Couvert de honte , instruit par l'infortUBe , 
Ou las de voir sa compagne impiHtune, 
L'oiseau contrit se reconnut enfin : 
Il oublia les dragons et le moine ; 
Et, pleinement remis à l'unisson 
Avec nos sœurs pour l'air et pour le ton , 
II redevint plus dévot qu'un chanoine. 
Quand on Ait sûr de sa conversion , 
Le vieux divan , désarmant sa vengeance , 
De l'exilé borna la pénitence. 
De son rappel, sans doute, l'heureux jour 
Va pour ces lieux être un jour d'alégresse; 
Tous ses instants , donnés à la tendresse , 
Seront filés par la main de l'Amour. 
Que (Us'je? hélas ! ô plaisirs infidèles ! 
O vains attraits de délices mortelles ! 
Tous les dortoirs «toient joncbés de fleurs; 
Café par&it , chansons , course légère , 
Tumulte aimable et liberté plénière; 
Tout exfHÎnuMt de charmantes ardeurs , 
Rien n'annonçoit de prochaines douleurs: 
Mais , de nos weurs ô largesse indiscrète ! 
Du sein des maux d'ime Itmgue diète 
Passant trop lot dans des flots de douceurs , 
Bourré de sucre , et brûlé de liqueurs , 
Ver-Vert tond>ant sur un tas de dragées , 
En noirs cyprès vit ses roses changées. 
En vain les sceurs tâcluùeat de retenir 
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Son ame errante et sod dernier soupir; 
Ce doux excès hâtant sa desdnée , 
Du tendre amour victime fortunée , 
Il expira dans le sein du plaisir. 
Oa admiroit ses paroles dernières. 
Vénus enfin , lui fermant les pan|M^<e8 , 
Dans l'Elysée et les sacrés bosquets 
Le mène au rang des héros perroquets , 
Près de celui dont l'amant de Corine 
A pleuré l'ombre et chanté la doctrine. 
Qui peut narrer combien l'illustre mort 
Fut regretté ! La sœur dépositaire 
En composa la lettre circulaire 
D'où j'ai tiré l'histoire de son stvn. 
Pour le garder à la race future , 
Son portrait fut tiré d'après nature. 
Plus d'une main , conduite par l'amour, 
Sut lui donner une seconde vie 
Par les couleurs et par la broderie ; 
Et la Douleur, travaillant à son tour, 
Peignit, broda des larmes à l'entour. 
On lui rendit tous les honneurs funèbres 
Que l'Hélicon rend aux oiseaux célèbres. 
Au pied d'un myrte on plaça le tombeau 
Qui couvre encor le Mausole nouveau : 
Là , par la main des tendres Artémises , 
En lettres d'or ces rimes furent mises 
Sur un porphyre envirotmé de fleurs : 
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En les lisant on sent naître ses pleurs : 

x Novices, qui venez causer dans ces bocages 

» A l'insu de nos graves soeurs , 
1 Un instant, s'il se peut, suspendez vos ramages; 
Apprenez nos malheurs. 
a Vous VOUS taisez : si c'est trop vous contraindre , 
Parlez , mais parlez pour nous plaindre ; 
a Un mot vous instruira de nos tendres douleurs : 
■ Ci-^t Ver-Vert , ci gisent tous les cœurs. » 

On dit pourtant ( pour terminer ma glose 
En peu de mots ) que l'ombre de l'oiseau 
Ne loge plus dans le susdit tombeau ; 
Que son esprit dans les nonnes repose , 
Et qu'en tout temps , par la métempsycose , 
De sœurs en sœurs l'immortel perroquet 
Transportera son ame et son caquet. 



FIN DE VEB-VEBT. 
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IN-PROMPTU. 



Sous un àel toujours rigoureux , 
Au sein des flots impétueux , 
Non loin de l'armorique plage, 
Il est une tie , affreux rivage , 
Habitacle marécageux , 
Moidé peuplé , moitié sauvage, 
Dont les habitants malheureux , 
Séparés du reste du monde. 
Semblent ne connoltre que l'onde , 
Et n^étre connus que des deux. 
Des nouvelles de la nature 
Viennent rarement sur ces bords ; 
On n'y sait que par aventure , 
Et par de très tardiis rapports , 
Ce qui se passe sur la terre. 
Qui fait la paix , qui tait la guerre , 
Qui sont les vivants et les morts. 

De cette étrange résidence 
Le curé , sans trop d'embarras , 
Enseveli dans l'indolence 
D'une héréditaire igncwance , 
Vit de baptême et de trépas, 
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Et d'offices qu'il n'eatend pas ; 
Parmi les DOtables de l'Ile 
Il est regardé comme habile 
Quand il peut dire quelquefois 
Le mois de l'aa , le jour du mois. 
On va penser que j'exagère, 
Et que j'outre le caractrâ^ : 
> Quelle apparence , dira-t'4Ui I 
« Quelle Ue assez abandonnée 
Il Ignore le temps de l'ennée! 
■ Non , ce trait ne peut être bon 
« Que dans une lie imagiiiée 
« Par le fabuleux Robinsob. " 

De grâce, censeur incrédule. 
Ne jugez point sur ce soupçon. 
Un Eût narré sans fiction 
Va TOUS enlever ce scrupule: 
Il porte la conviction; 
Je n'y mettrai qne la laçou. 

Le curé de Tlle susdite , 
Vieux papa , bon Israélite , 
( N'importe quand advint le cas J 
N'avoit point avant les étrennes 
Fait apporter de nos climats 
De guide-ânes ni d'almanax^s , 
Pour le guider dans ses aaéennes , 
Et régler ses petits états. 
Il recomiut sa négligence; 
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Mais trop tard vint la pr^oyance. 

La saisoD ne pennettiMt pas 
De taire voile vers la France : 
Abandoimée aux noirs frimas 
La mer n etoit f4us praùcable , 
Et l'on n'espéroit les bous vents 
Qui rendent londe navigable , 
Et le continent abordable , 
Qu'à la naissance du printemps. 

Pentbnt ces trois mois de tempête 
Que Ëiire sans calendrier? 
Comment placer les jours de fête? 
Gomment les différencier? 
Dans une pareille méprise 
Quelque autre curé plus savant 
N'auroit pu régir son église ; 
Et peut-être dévotement , 
Bravant les fougues de la bise , 
Se seroit livré sans remise 
Aux périls du moite élément; 
Mais , pour une telle imprudence 
Doué d'un trop bon jugement, 
Notre bon prêtre assurément 
Cbérissoit trop son existence. 
C'étoit d'^lleurs un vieux routier, 
Qui , s'étant fait une babitude 
Des fonctions de son métier, 
Officioit sans trop d'étude . 
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Et qui , dans sa àéaréjtitude , 
Dégoisoh psaumes et leçons 
Sans y faire tant de façons. 
Prenant donc son parb sans p^e , 
Il annonce le premier mois , . . 

Et l'ecommaode par trcùs fois 
A son assistance chrétienne 
De ne point finir la semaine 
Sans chonuner la fête des Bois. 
Ces premiers points étoient ^Ues; 
Il ne trouva de rembarras 
Qu'en pensant qaïl ne sauroit pas 
Où ranger les fêtes mobiles. ' 
Qu'y faire enfin? Peu scrupuleux , 
Il décida , ne pouvalit mieux , 
Que ces fêtes , comme ignorées , 
Ne seroient chez lui célébrées 
Que quand au retour du zéphyr, 
Lui-même il auroit pu venir 
Prendre langue dans nos contrées. 
Il crut cet avis selon Dieii: 
Ce liit celui de son vicaire , 
De Javotte sa ménagère, 
£t de son magiater Mathieu , 
La plus forte tête du heu. 

Ceciposé, janvier se passer 
Plus agile encor dans son cours. 
Février fuit, mars le remplace. 
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Et l'aquilon régnoit toujours : 
Du printemps avec patience 
Attendant le prochaiB retour. 
Et sur l'annuelle abstinence 
Prétendant cause d'ignorance, 
Ou , bonnement et sans détour, 
Par faute de réminiscence , 
Notre vieux curé chaque jour 
Se mettoit sur la conscience 
Un chapon de sa basse-cour. 
Cependant , poursiût la chronique , 
Le carême depuis un mois 
Sur tout l'univers catholique 
Étendoit ses austères lois : 
L'Ile seule, grâce au bon homme, 
A l'abri des statuts de Borne, 
Voyoit ses libres habitants 
Vivre en gras pendant tout ce temps. 
De vrai, ce n'étoit fine chère; 
Mais cependant chaque insulaire , 
Mi-paysan et mi-bourgeois , 
Pouvoit parer son ordiitaire 
D'un fin lard flanqué de vieux pois. 
A l'exemple du presbyt^^, 
Tous, dans cette erreur salutaire, 
Soupoient pour nous d'un cœur joyeux, 
Tandis que nous jeûnions pour eux. 
Enfin pourtuit le froid BiH-ée 

3. 
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Quitta l'onde plus tempérée. 
Voyant qu'il étoit plus que temps 
D'instruire nos impénitents , 
Le diable , content de lui-même , 
Ne retarda plus le printemps : 
C'étoit lui qui, par stratagème, 
Leur rendant contraire tout veat, 
Âvoit voulu, chemin feisant, 
Leur escamoter un carême. 
Pour se divertir en passant. 
Le calme rétabli sur Tonde, 
Mon curé, selon son serment, 
Pour voir comment alloit le monde, 
S'embarque sans retardement, 
S'étant bien lesté la bedaine 
De quatre tranches de jambon: 
Fait digne de réflexion^ 
Car de la sainte quarantaine 
Déjà la cinqui^ne semaine 
Venoit de commencer son cours. 
11 vient; il trouve avec surprise 
Que dans Tempire de l'Église 
Pâque revenoit dans dix jours: 
■ Dieu soit loué ! prenons courage, 
« Dit-il enfonçant son castor; 
a Grâce au Seigneur notre voyage 
« Se trouve iàit à temps encor 
a Pour pouvoir, dans mon ermitage. 
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■ FÊter Pàque seloD Tusage. « 
Content il rentre sur son bord , 
Après avoir fait ses emplettes 
£t d'almanachs et de lunettes. 
Il part, il arrive à bon port 
Dans ses solitaires retraites. 

Le lendemain , jour des Rameaux , - 

Prônant avec un zélé extrême. 

Il notifie à ses vassaux 

La date de notre carême: 

* Mais, poursuit-il, j'ai mon système, 

■ Mes frères, nous n'y perdrons rien, 
•> Et nous le rattraperons bien : 

« D'abord , avant notre abstinence, 

« Pour garder l'usage ancien, 

a Et bien remplir toute observance , 

■ Le mardi-gras sera mardi; 

■ Le jour des cendres , mercredi ; 

' Suivront trois jours de pénitence , 

a Dans toute t'tle on jeûnera ; 

a Et dimanche , unis à l'église , 

a Sans plus craindre aucune méprise , 

<• Nous chanterons VAlUluia. » 
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A M. L'ABBÉ DE SËGONZAC. 



De mes écrits aimable confident, 

Cher Segonzac, ma muse solitaire, 

De ses eamiis brisant la chaîne anstère, 

Vient près de toi retrouva- l'enjouement. 

Je m'en souviens, lorsqu'un sort plus charmant 

I^ous unissoit sur les rives de Loire, 

Aux champs heureux dont Tours est l'fnnnneDt, 

Lieux toujours obéra au dieu de l'agrément, 

Je te promis qu'au temple de mémoire 

Je placerois le pupitre vivant. 

Dont je t'appris la joaissance et la gloire. 

Je l'ai promis; je reflopUs mon lennentj 

A dire vrai , cette moderne lûstoire 

Est un peu folle, il en &ut £wi^«nir. 

Est-ce un défeut? »9n, ai c'est un plaisù*. 

Dans les languetira de la raéknoolie 

Quoi! la sagesse eSt-elle de aaison? 

Un trait comique, une vive saillie. 

Marqués au coin de l'aimable fblie , 

Consolent mieux qu'une froide oraison 

Que prêche en vain l'ennuyeuse raison. 

Quoi qu'il en soit, ma Minerve sévère 
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Adoucin ce» grotesques portraUs , 
Et , les mlant d'une .^aze légère , 
Ne BHmSrera que la ûw^ié des traits. 
VeoQDS au feit: honm qui mal y pensel 
Atteoùon : j'ai toussé ^ je commaoce. 

Non loin des bords du Cher et-defAuixin, 
Dans uu cliqaat dont je.tw^ileioQQi, ': . ' 
Est un vieuX'bourg , dont l'église salis vitres ' 
A pour clcs^gé le plnS; gueux des. chapitres. 
Là ne sont pq^.de ces mort^ Bcuris 
Qui, dans les bras d'une heureuse indolence, 
Exempts. d«Wde etlibres d'abstinent»,. 
N'ont qu'à QiMM'inrleiir.bcUUntotdQris: . 
On ne voit là que p^es effigies 
Qui du cfaaqtpa^e oa£ ne liireot roogieB , 
Que maigres clfsrçg ,- cbajoûnes avortons , 
Sans .i:abftf« fins et sans triplas mentcms; 
Contraints d'allei'i traînant leura Ëtces blêmes, ' 
A chaque o&ce, et de chaiiter eu\-aiémes. 
Ils ont ppurtanti pour aider leur t^wur. 
Un cha|i)ïlun et qoatce ^n&ots de chœnr: 
Ces jouvenceaux ODt leui: ^te ordinaire 
Chez dame Barbev «U^ l^*"" "*^ ^ "*^ 
Et de soutien: le^puUijo eatleurpète. .. 

Il but savoir, ponc phis^^sauds'clarté. 
Que dame Bvhe lest une octogénaire., - 
Un vétéran àa la nomniunauté. 
Fille jadiïu aHJQurd'Jiut djwainèce , 
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Qui dès 3«ze ans , A\m siècle corrom^ 
Craignant l'éGueil , pour mettre sa vertu - 
Mieux à couvert des nxHidains et des lâoines , 
Crut devoir vivre auprèffd'un des chanoines: 
D'abord servante; ensuite adroitement 
EUe parvint jusqu'au gotiveraement. 
Déjà trois fois elle a vu dans 1 e^ise 
De père en fils t^que charge transmise. 
Barbe, ai un mot, au diapitre susdit 
De race en race a gardé son crédit. 
Or chez ladite arriva notre histoire 
En juin dernier: l'aventure est notoire. ' 

Par cas fortuit l'en&nt de choeur Lucas 
AvOTt usé Tétui des pays bas: 
Vous m'entendez ; sa culotte trop mûre 
Le trahissoit par mainte découpure; 
Déjà la brèche, augmentant tous les jours, 
Démanteloit la place et les foubourgs. 
Barbe le voit, s'attendrit:Qiais que faint?,' 
f^le étoit pauvre, et l'étoffe était ch^>e;-i - ' ' 
D'une autre ptut le chapitre étoit gueux ; - 
Et puis d'ailleurs le petit malheureux , 
Ouvrage né d'un auteur anonyme, 
Ne connoissant parents ni légitime, 
N'avût ea tout dans ce stérile heu 
Pour se chauffisr que la grâce de Dieu; 
11 languissoit dans une triste attente , 
Gardant la chambre, et raremsnt debout. 
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Enfin pourtant l'habile gouvenumte 
Sut lui forger une armure décente 
A peu de trais et dans un nouveau goût: 
Nécessité tire parti de tout; 
Nécessité d'industrie est la mère. 

Chez Barbe ébut un vieux antiphonaire , 
Vieux graduel, ample et poudreux bouquin, 
Dont aux boïiB jours on paroit le lutrin ; 
D'épais lambeaux d'un parchemin gothique 
Formoientle corps de ce grimoire antique; 
De ces feuillets , de ta crasse endurcis , 
L'âge avoit tait une étoffe en glacis. 
La vieille crut qu'oti pouvoit sans dommages 
Du livre afireux détacher quelques pages : 
Elle en prend quatre , et les coud proprement 
Pour reher un volume vivant. 
Mais le basard voulut que l'ouvrière , 
Très peu savante en pareille matière, 
Dans les feuillets qu'elle prit sans façon 
Prit justement la messe du patron. 
L'ouvrage lait, elle en cmffe à la diable 
L'humanité , du petit misérable; 
I^u- quoi Lucas, chamarré de plain-chant. 
Ne craignoit plus les insultes du vent. 
Or cependant arrive la Saint-Brice, 
Fête du lieu, fête du grand ofBce: 
Le maître chantre , intendant du lutrin , 
Vient au grand livre; il cherche, niais en vain; 



fbïGoogIc 



4i LE LUTRIN 

A feuilleter il perd et t^nps et peines r 
Il jure, il sacre, et s'imagine enfin 
Qu'un chœur de rats a mangé les a 
Mais par bonheur, dans oe triste embarras , 
Ses yeux distraits rencontrent mon Lucas , 
Qui, de giimauds renforçant une Voupe, 
Sans le savoir portoit l'office en citaqie; 
Le chantre lit, et retrouve au niveau 
Tous ses versets sur ce livre nouveau: 
Sur l'b^ire il &it son rapport an chapitre. 
On délibère; on décide soudain 
Que le marmot, braqué sur le pupitre, 
Y servira de livre et de lutrin. 
Sur cet arr^ on le style au service; 
En quatre tours il apprend l'exerdce. 
Déjà d'un air intrépide et dévot 
Lucas s'accroche à l'aigle du pivot : 
A livre ouvert le chapier es lunettes 
Vient eutomner; uo groupe de anzettes 
Très gravement poursuit ce chant blst. 
Concert grotesque et digne de CaUot. 

Tout alloit bien JQsques à l'é^n^lfl. 
Ferme et plus fier qu'un sénatBUfroouûa.. . 
Lucas , teiiant s^ feçade iidmrt^le , 
Avec succès aurpU gaf[né la fin: 
Mais, par malheur, une guêpe incivile. 
Par la couture eotr'ouvraat le vétin. 
Déconcerta le senûblc lutrin. 
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D'abord il souffre, il se ëiit violence, 
Et, tenant bon, il enrage en silence; 
Mais l'aiguillon allant toujours son train , 
Pour éviter l'insecte impitoyable , 
Le lutrin fiiit en criant conuoe un diable; 
Et loin de lava, partant conune un trait, 
Pom* >e guérir, retourner le feuillet. 
Le fait est sAr: sans peine on peut m'en <»<oire; 
De deux Gascons je tiens toute l'hiatûre. 

C'est pour toi s«nl , aœi tendre et channant , 
Que j'ai permis à ma muse exilée, 
Loin de tes yeux tristement isolée. 
De s'égayer sur cet amusement , 
Fruit d'un caprice, ouvrage d'u» moment: 
Que loin de toi j«nais il oe traBspire. 

Si par baswrd il vient à d'auRes yeux. 
Les esprits francs qui daignenmt le lii'e. 
Sans s'appliquer, follement scrupuleux, 
A me trouTsr mt crime àaoB mee je«n: . 
Honoreront peut-être d'un wmrire 
Ce libre essor d'un aimable délire. 
Délassement d'un B«vûl sérieux. 
Pour les bigots et les froids précieux. 
Peuple sans g«ùt, gens qa'uB &nx aèle iDS|Hre, 
De nos chansons critlquei tédéikpeux , 
Censeurs de Dont, «xempts de rimi pi<odmre, 
Sans trop d'etfrra JÉ m'attends à leWire. 
Déjà j'en vois uq tiio langoureux 
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S'ensevelir dans on réduit poudreux , 

Fronder mes vers , foudroyer et proscrire 

Ce badinage , 6a faire un monstre ailreux ; 

Je les entends gravement s' entredire, 

D'un air capable et d'un ton doucereux : 

a Y pense-t-il ? quel écrit scandaleux ! 

"Quel temps perdu! pourquoi, s'il vent écrire, 

R Ne prend-il point des sujets plus pompeux, 

« Des traits moraux, des éloges Ëuneux?.. <• 

Mais, dédaignant leur absurde satire. 

Aimable abbé , nous ne ferons que rire 

De voir ainsi ces graves ennuyeux 

Perdre à gronder, à me chercher des crimes , 

Ken plus de temps et de peines entre eux. 

Que je n'en perds à façouuer ces rimes. 

Pour toi, fidèle au goût, au sentiment, 
Franc des travers de leur aigre doctrine, ~ 
Tu n'iras point peser stoïquement 
Au grave poids d'une raison chagrine 
Les jeux légers d'une muse badine. 
Non : la raison , celle que tu chéris , 
A ses côtés laisse marcher les Bis, 
Et laisse au froc ces vertus trop fardées , 
Qu'un plaisir fin n'a jaifiais déridées. 
Ainsi pensoit l'amusant du Cerceau : 
Sage enjoué, vertueux sans rudesse. 
Des sages Jaux évitant la tristesse , 
Il badina sans s'écarter du beau , 
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Et sans jamais effrayer la sagesse ; 
Aussi les traits de son heureux pinceau 
Plairont toujours , et de races en races 
Vivront gravés dans les festes des Grâces; 
Et les censeurs , obstinés à ternir 
Son art chéri , par l'ennui pédautesque 
D'un Irançois (ade, ou d'un latin tudesqoe, 
EndoroiiroDt les siècles à venir. 
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ET POÉSIES DIVERSES. 
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ÉPITRES. 



LA CHARTREUSE. 



Pourquoi de tua sage indolence 

Interrompez-vous Theureux cours? 

Soit raison , soit indifférencié , 

Dans une douce négligence, 

Et loin des muses pour toujours, 

J'allois racheter en silence 

La perte de mes premiers jours; 

Transfuge des routes ingrates 

De l'infructueux Hélicon , 

Dans les retraites des Socrates 

J'allois jouir de ma raison , 

Et m'arracher, malgré moi-même, 

Aux délicieuses erreurs 

De cet art brillant et suprême 

Qui, malgré ses attraits flatteurs, 

Toujours peu sur et peu tranquille. 

Fait de ses plus chers amateurs 

L'objet de la haine imbécile 

Des pédants , des prudes, des sots. 

Et la victime des cagots : 
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Mais votre épltie eachaDteresse, 
Pour moi trop prodigue d'encens. 
Des douces vapeurs du Permesse 
Vient encore enivrer mes sens. 
Vainement j'abjurois la rime , 
L'haleine légère des vents 
Emportoit mes foibles serments. 
Âminte , votre goût ranime 
Mes accords et ma liberté; 
Entre Uranie et Terpsichore 
Je reviens m'amuser encore 
Au Pinde quej'avms quitté: 
Tel , par sa pente naturelle , 
Par une erreur toujours uouvdle. 
Quoiqu'il semble ckanger son cours , 
Autour de la flamme infidèle 
Le papillon revi^it tonjours. 

Vous voulez qu'en mnes légères 
Je vous oftre des traits sincères 
Du gite où je suis traq&planté. 
Mais comment &ire, en vérité? 
Entouré d'objets déplorables, 
Pourraî-je de couleurs aimables 
Égayer le snnhre. tableau 
De mon domicile' mmveau? 
Y répandrai-je ceoe aisance, 
Ces sentUnenu , ces traits diserts, 
Et cette molle négligence 
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Qui , mieux que l'exacte cadence , 
Embellit les aimables vers? 
Je ne suis plus dans ces bocage» 
Où , plein de Hantes images , 
J'aimai souvent à m égarer ; 
Je n'ai plus ces fleurs , ces ombrages , 
Ni vous-m^ue pour m'inspirer. 
Quand, arraché de vos nvages 
Par un destin trop rigoureux , 
J'entrai dans ces manoirs sauvages. 
Dieux ! quel contraste douloureux ! 
Au premier aspect de ces lieux , 
Pénétré d'une horreur secrète, 
Mon cceur, subitement flétri , 
Dans une surprise muette 
Resta long-temps enseveU. 
Quoiqu'ilensoit, je vis encore; 
Et, malgré vingt sujets divers 
De regrets et de tristes airs , 
Ne craignez point que je déplore 
Mon infortune dans ces vers. 
De l'assoupissante élégie 
Je méprise trop les fadeurs ; 
Phébus me plonge en léthargie 
Dès qu'il fredonne des lanceurs; 
Je cesse d'estimer Ovide 
Quand il vient sur de fbibles tcms 
Me chanter, pleureur insipide, 
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De longues lamenlatioas : 
Uo esprit mâle et vraiment sage, 
Dans le plus invincible ennui, 
Dédaignant le triste avantage 
De se &ire plaindre d'autrui , 
Dans une égalité hardie 
Foule aux pieds la terre et le sort, 
Et joint au mépris de la vie 
Un égal mépris de la mort; 
Mais sans cette âpreté stoîque, 
Vainqueur du chagrin léthat^que, 
Par un heureux tour de penser. 
Je sais me faire un jeu comique 
Des peines que je vais tracer. 
Ainsi l'aimtible poésie , 
Qui dans le reste de la vie 
Porte assez peu d'utilité, 
De l'objet le moins agréable 
Vient adoudr l'austérité, 
Et nous sauve au moins par la Ëible 
Des ennuis de la vérité. 
C'est par cette vertu magique 
Du télescope poétique 
Que je retrouve encore les ris 
I^ns la lucarne infortunée 
Où la bizarre destinée 
Vient de m'enterrer à Paris. 
Sur cette montagne empestée 
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Où la foule toujours crottée 
De prestolets provinciaux 
Trotte sans cause et sans repos 
Vers ces demeures odieuses 
Où r^nent les longs arguments 
Et les harangues ennuyeuses , 
Loin du séjour des agrém^its; 
Enfin, pour fixer votre vue, 
Dans cette pédanteâque rue 
Où ti^nte taquins d'imprimeurs. 
Avec un air de conséquence, 
Donnent froidement audience 
A cent faméliques auteurs , 
Il est un édifice immense 
Où dans un loisir studieux 
Les doctes arts forment l'enfence 
Des fils des héros et des dieux : 
Là , du toit d'un cinquième étage 
Qui domine avec avantage 
Tout le climat grammairien, 
S'élève un antre aérien , 
Un astrologique ennitage, 
Qui parolt mieux , dans le lointain , 
Le nid de quelque oiseau sauvage 
Que la retraite d'un humain. 

Cest pourtant de cette guérite, 
Cest de ce céleste tomheau , 
Que votre ami, nouveau styUte, 
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A la lueur d'uo noir flambeau, 
Peuché sur un Ut sans rideau. 
Dans un déshabillé d'erniite, 
Vous griffonne aujourd'hui sans brd, 
Et peut-être sans trop de suite. 
Ces vers enfilés au hasard : 
Et tandis que pour vous je veille 
Long-temps avant l'aube vermeille, 
Empaqueté comme un Lapon , 
Cinquante rats à mon oreille 
Ronflent encore en Ëiux-bourden. 

Si ma chambre est ronde ou carrée, 
Cest ce que je ne dirai pas; 
Tout ce que j'en sais , sans compas , 
C'est que, depuis l'oblique entrée. 
Dans cette cage resserrée 
On peut former jusqu'à six pas ; 
Une lucarne mal vitrée , 
Près d'une gouttière livrée 
A d'interminables sabbats, 
Où l'université des chats, 
A minuit, en robe fourrée, 
Vient tenir ses bruyants états ; 
Une table nù-démembrée. 
Près du plus humble des grabats; 
Six brins de paille délabrée. 
Tressés sur deux vieux écbalas: 
Voilà les meuUes délicats 
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Dont ma diartretue est décorée , 
£t que les frères de.Borée 
Bouleversent avec frafiBS, . 
Lorsque aur ma niche éthérée 
Ils préludent aux fiers condbals 
Qu'ils vont livrer sur vos climats. 
Ou quand leur troupe conjurée 
Y vient préparer ces Irimas 
Qui versent sur chaque contrée 
Les catarrhes et le trépas. 
Je n outre rien; telle est ea somme 
La demeure où je vis es paix, 
Concitoyen du peuple gnonae, 
Des sylphides et des follets: 
Telles on nous peint les uutères 
Où gisent, ainsi qu'au tbtuheau, 
Les pythonisses , les sorcières , 
Dans le dtmjon d'un vieux château; 
Ou tel est le sublime siège 
D'où flanqué des trente-deux vents , 
L'auteur de IJahnanach de Liège 
Loi^e l'histoire du beau temps, 
Et fabrique avec privilège 
Ses astronomiques romans. 

Sur ce portrait ahominaUe 
On penseroit qu'en lieu pareil 
Il n'est point d'instant délectable 
Que dans les heures du sommeil. 
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Pour moi, qui d'un poids équitable 
Ai pesé des foibles mortels 
Et les biens et les maux réels , 
(^ sais qu'un bonheur véritable 
Ne dépendit jamais des lieux , a 
Que le palais le plus pompeux 
Souvent renferme un misérable. 
Et qu'un désert peut être aimable 
Pour quiconque sait être heureux j 
De ce Caucase inhabitable 
Je me tais l'Olympe des dieux; 
Là , dans la liberté suprême , 
Semant de fleurs tous mes instants , 
Dans l'empire de l'hiver même 
Je trouve les jours du printemps. 
Calme heureux! loisir soUtaire! 
Quand on jouit de ta douceur, 
Quel antre n'a pas de quoi plaire? 
Quelle caverne est étrangère 
Lorsqu'on y trouve le bonheur ; 
Lorsqu'on y vit sans spectateur 
Dans le silence littéraire,- 
Loin de tout importun jaseur, 
Loin des froids discours du vulgaire. 
Et des hauts tons de la grandeur; 
Loin de ces troupes doucereuses 
Ob d'insipides précieuses , 
Et de petits fets ignorants, 



fbïGoogIc 



ÉPÏTRE I. 
Viennent, cooduits par la FoUe , 
S'ennuyer en cérémonie , 
Et s'endormir en compUments; 
Loin de ces plates coteries 
Où l'on voit souvent réunies 
L'ignorance eo petit manteau, 
La bigoterie en lunettes, 
La minauderie en cornettes , 
Et la réforme en grand chapeau ; 
Loin de ce médisant mbme 
Qui de l'imposture et du blâme 
Est l'impur et bruyant écho ; 
Loin de ces sots atrabilaires 
Qui , cousus de petits mystères , 
Ne nous parlent <^a incognito; 
Loin de ces ignobles Zoîles , 
De ces enfileurs de dactyles , 
Coiffés de phrases imbéciles 
Et de classiques préjugés , 
Et qui, de l'enveloppe épaisse 
Des pédants de Rome et de Grèce 
N'étant point encor dégagés , 
Portent leur petite sentence 
Sur ta rime et sur les auteurs 
Avec autant de connoissance 
Qu'un aveugle en a des couleurs ; 
Loin de ceâ voix acariâtres 
Qui , dogmatisant sur des riens , 
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Apportent dans les entretiens 
Le bruit des bancs opiniâtres , 
Et la profonde déraison 
De ces disputes soldatesques 
Où l'on s'iDSulte à Tunisson 
Pour des misères pédantesqnes , 
Qui sont bien moins }a vérité 
Que les rêves creux et burlesques 
De la crédule antiquité; 
Loin de la gravité chinoise 
De ce vieux druide empesé 
Qui, sous un air symétrisé,' 
Parle à trois temps , rit à la toise , 
Regarde d'un <ml apprêté , 
Et m'ennuie avec dignité; 
Loin de tous ces iàux cénobites 
Qui, voués encortout entiers 
Aux vanités qu'ils ont proscrites, 
Errant de quartiers en quartiers , 
Vont, dans d'équivoques visites. 
Porter leurs feces parasites , 
Et le dégoût de leiu^ moutÎOTS ; 
Loin de ces faussets du Pâmasse , 
Qui , pour avMr ^api paribis 
Quelque épitb^ame à la ^ace 
Dans un petit monde bourgeois , 
Ne causent plus qu'en folles rimes , 
Ne vous pu4ent que d'Apcdto» ■ 
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De Pégase, et deCupidon, 
Et telles tadeurs synonymea , 
IgnoraDt que ce vieux jargon. 
Relégué dans Tombre des classes , 
N'est plus aujourd'hui de saison 
Chez la brillante âcdmi , 
Que les tendres lyres des Gtaces 
Se montent sur un autre ton , 
Et qu'enfin, de ta foule obscure 
Qui rampe au marais d'Hélicon , 
Pour sauver ses vers et son nom , 
Il Ëtut être sans imposture 
L'interprète de la nature, 
Et le p^tre de la raison ; 
Loin enSn , loin de la présence 
De ces tioiides discoureurs 
Qui , non guéris de l'ignorasce 
Dont on a pétri lem- en&nce , 
Restent noyée dans mille «reurs. 
Et damnent toute ame sensée 
Qui, loin de la nHite tracée 
Cherchant la p^'suasion , 
Ose soustraire sa pensée 
A l'aveugle prévmtion ? 

A ces traits je pourrois, Aaointe , 
Ajouter encor d'autres mœurs ; 
Mais sur cette lég^>e empreinte 
D'un peuple d'^uuyeux causeurs. 
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Dont j'ai nuancé les couleurs, 
Jugez si toute solitude 
Qui nous sauve de leurs vains bruits 
K'est point l'asile et le pourpris 
De l'entière béatitude? 
Que dis-jel est-on seul, après tout, 
Lorsque, touché des plaisirs sages, 
On s'entretient dans les ouvrages 
Des dieux de la lyre et du goût? 
Par une illusion charmante. 
Que produit la verve brillante 
De ces chantres ingénieux. 
Eux-mêmes s'oflrent à mes yeux , 
Non sous ces vêtements fimébres , 
Non sous ces dehors odieux 
Qu'apportent du sein des ténèbres 
Les foulâmes des malheureux , 
Quand, vengeurs des crimes célèbres. 
Ils montent aux terrestres lieux, 
Mais sous cette parure aisée, 
Sous ces lauriers vainqueurs du sort. 
Que les citoyens d'Elysée 
Sauvent du souffle de la mort. 
Tantôt de l'azur d'un nuage 
Plus brillant que les .plus beaux jours 
Je vois sortir l'ombre volage 
D'Anacréon , ce tendre sage , 
IjC Nestor du galant rivage. 
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Le patriarche des Amours. 
Épris de son doux badinage, 
Horace accourt à ses acceuts, 
Horace , l'ami du faon sens , 
Philosophe sans verbiage. 
Et poète sans fade encens. 
Autour de ces ombres aimables, 
Couronnés de roses durables , 
Chapelle, Chaulieu, Pavillon, 
Et la n^ve Deshoulières, 
Viennent unir leurs vmx légères, 
Et font badiner la raison ; 
Tandis que le Tasse et Hilton, 
Pour eux des trompettes guerrières 
Adoucissent le double ton. 
Tantôt à ce folâtre groupe 
Je vois succéder une troupe 
De morts un peu plus sérieux , 
Mais non moins charmants à mes yeux : 
Je vois Saint-Réal et Montagne 
Entre Séoégue et Lucien : 
Saint-Évremond tes accompagne; 
Sur la recherche du vrai bien 
Je le vois porter la lumière; 
La Rochefoucauld , La Bruyère , 
Viennent embellir l'entretien. 
Bornant au doux fruit de leurs plumes 
Ma bibliothèque et mes vœux , 
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Je laisse aux savantas poudreux 
Ce vaste chaos de volumes 
Dont rerreur et les sots divers 
Ont infatué l'univers , 
Et qui , sous le nom de sdeuce , 
Semés et reproduits par-tout, 
Immortalisent l'ignorance , 
Les mensonges , et le iaux goût. 

C'est ainsi que, par la présence 
De ces morts vainqueurs des destins , 
On se console de l'absence, 
De l'oubli même des humains. 
A l'abri de leurs noirs orages , 
Sur la cime de mon rocher. 
Je vois à mes pieds les naufrages 
Qu'ils vont imprudemment chercher. 
Pourquoi dans leur foule importune 
Voudriest-vous me rétablir? 
Leur estime ni leur fortune 
Ne me causent point un désir. 
Pourrois-je, en proie aux soins vulgaires. 
Dans la commune illusion , 
Offusquer mes propres lumières 
Du bandeau de l'opinion? 
Irois-je, adulateur sordide, 
Encenser un sot dans l'éclat. 
Amuser un Crésus stupide, 
Et monseignenmer un &t; 
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Sur des espérances fnvolea 
Adorer avec lâcheté 
Ces chimériques feriboles 
De grandeur et de dignité; 
Et, vil client de la fierté, 
A de méprisables idoles 
Prostituer la vérité? 
Irois-je, par d'indignes brignes, 
Itfouvrir des palais festueux. 
Languir dans de fôUes fatigues , 
Ramper à replis tortueux 
Dans de puériles intrigues , 
Sans oser être vertueux? 
De la sublime poésie 
Profenant l'aimable harmonie, 
Irois-je , par de vain» accents , 
Chatouiller l'oreille engourdie 
De cent ignares importants , 
Dont l'ame massive, assou^e 
Dans des organes inqiuissants. 
Ou livrée aux fougues des sens , 
Ignore les dons du génie. 
Et les plaisirs des sentiments? 
Irois-je pédir sur la rime 
Dans un siècle insensible aux arts , 
Et de ce rien qu'on nomme estime 
Af&onter les nombreux hasards? 
Et d'ailleurs, quand la poésie. 
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Sortant de la nuit du tombeau , 
Reprendroit le sceptre et la vie 
Sous quelque Richebeu nouveau , 
Pourroi»-je au char de l'immortelle 
M'enchalner encor plus long-temps? 
Quand j'aurai passé mon printemps 
Pourrai-je vivre encor pour elle? 
Car enfin au lyrique essor, 
Fait pour nos bouillantes années , 
Dans de plus sobdes journées 
Voudrois-je me livrer encor? 
Persuadé que l'harmonie 
Ne verse ses heureux présents 
Que sur le matin de ta vie. 
Et que, sans va peu de fbhe, 
On ne rime plus à trente ans ; 
Suivrois-je un jour à pas pesants 
Ces vieilles muses douairières, 
Ces mères septuagénaires 
Du madrigal et des sonnets , 
Qui, n'ayant été que poètes, 
Rimaillent encore en lunettes , 
Et meurent au brujt des sifflets? 
Égaré dans le noir dédale 
Où le fantôme de Thémis , 
Couché sur la pourpre et les lis , 
Penche la balance inégale. 
Et tire d'une urne vénale 
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Des arrêts dictés par Cypris; 
Irois-je, orateur mercenaire 
Du faux et de la vérité , 
Chargé d'une haine étrangère , 
Vendre aux i^erelles du vulgaire 
Ma voix et ma trauquiUité , 
Et dans l'aotre de la .chicane, 
Aux lois d'im tribunal profane 
Pliant la loi de l'Immortel , 
Par une éloquence anglicane 
Saper et le troue et l'autel? 
Aux sentiments de la nature. 
Aux plaisirs de la vérité. 
Préférant le goût frelaté 
Des plaisirs que Ëiit l'imposture ^ 
Ou qu'invente la vanité, 
Voudrois-je partager ma vie, 
Entre les jeux de la folie 
Et l'ennui de l'oisiveté , 
Et trouver la mélancolie 
Dans le sein de la volupté? 
Non , non ; avant que je m'enchaîne 
Dans aucun de ces vils partis 
Vos rivages verront la Seine 
Revenir aux heux d'où j'écris. 

Des mortels j'ai vu les chimères; 
Sur leurs fortunes mensoDgères 
J'ai vu régner la fbUe erreur; 
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J'ai vu mille peines cruelles 
Sous un vain masque de bonheur, 
Mille petitesses réelles 
Sous une écorce de grandeur, 
Mille lâchetés infidèles 
Sous un coloris de candeur; 
Et j'ai dit au fond de mon cceur : 
Heureux qui dans la paix secrète 
D'une libre et sûre retraite 
Vit ignoré , content de peu , 
Et qui ne se voit point sans cesse 
Jouet de l'aveugle déesse , 
Ou dupe de l'aveugle dieu ! 

A la sombre misanthropie 
Je ne dois point ces sentiments : 
D'une fausse philosophie 
Je hais les vains raisonnements; 
Et jamais la bigoterie 
Ne décida mes jugements. 
Une indifférence suprême , 
Voilà mon principe et ma loi ; 
Tout heu , tout destin , tout système , 
Par là devient égal pour moi. 
Où je vois naître la joiu'née, 
Là, content, j'en attends la fin, 
Prêt à partir le lendemain , 
Si l'ordre de la destinée 
Vient m'ouvrir un nouveau ch^nin. 
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Sans opposer un goût rebelle 
A ce domaine souverain , 
Je me suis &it du sort humain 
Une peinture trop âdéle; 
Souvent dans les champêtres lieux 
Ce portrait frappera vos yeux. 
En promenant vos rêveries 
Dans le silence des prairies , 
Vous voyez un foihle rameau 
Qui , par les jeux du vague Éole, 
Enlevé de quelque arbrisseau , 
Quitte sa tige, tombe, vole 
Sur la siu&ce d'un ruisseau; 
Là , par une invincible pente , 
Forcé d'eirer et de changer, 
U flotte au gré de l'onde errante 
Et d'un mouvement étranger; 
Souvent il parott, i! surnage. 
Souvent il est au fond des eaux; 
Il rencontre sur son passage 
Tous les jours des pays nouveaux , 
Tantôt un fertile rivage 
Bordé de coteaux fortunés , 
Tantôt une rive sauvage. 
Et des déserts abandonnés : 
Parmi ces erreurs continues 
Il fuit, il vogue jusqu'au jour 
Qui l'ensevelit à son tour 
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Au sein de ces mers incooDues 
Où tout s'abyme saos retour. 

Mais qu'ai-je Ëiit? Pardoa, Ajoûnt^, 
Si je viens de moraliser; 
Dans une lettre san^ contrainte 
Je ne prétendois i^ue causer- 
Où sont, hélas! ces douces heures 
Où, dans vos aimables demeures, 
Partageant vos discotu^s charmants , 
Je partageois vos sentiments ? 
Dans ces solitudes riantes 
Quand me verrai-je de retour? 
Ck>urez , voles; , heures trop lentes 
Qui retardez cet heureux jour ! 
Oui , dès que les deùrs aimables . 
Joints aux souveoirs délectables , 
M'emportent vers ce doux séjour^ 
Paris n'a plus rien qui me pique. 
Dans ce jardin si magnifique , 
Embelli par la main des rois , 
Je regrette ce bois rustique 
Où l'écho répétoit nps voix. 
Sur ces rives tumultueuses 
Où les passions fostueuses 
Font régner le luxe et le bruit. 
Jusque dans l'ombre de la nuit, 
Je regrette ce tendre asile 
Où sous des feuillages secrets 
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Le Sommeil repose tranquille 
Dans les bras de l'aimable Paix. 
A l'aspect de ces eanx captives 
Qu'en mille foimes fugitives 
L'art sait enchaitier dans les airs , 
Je regrette cette dnde pure 
Qui , bbre dans les antres verts , 
Suit la pente de la nature, 
Et ne connolt point d'autres f^^, 
En admirant la mélodie . 
De ces voix , de ces sbits parfaits , 
Où le goût brillant d'AUsOrtie 
Se mêle aux agréitlebts françois , 
Je regrette les chansonnettes 
Et le son des sithples musettes 
Dont retentisseat les ccMeaux , 
Quand vos bergèt«ë ibrtunées , 
Sur les soirs des- betlee jourliées , 
Ramènent gaiement lenrs troupeaux . 
Dans ces palais où la tttollesse , 
Peinte par les mains de l'Amour 
Sur une toile enchanteresse , 
Offre les fastes de sa cour, 
Je regrette ceS jeunes hêtres 
Où ma muse plus d'une fois 
Grava les loubnges champétteS 
Des divinités de voè btrië. ' 
Parmi la foule tlr^ habile 
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Des beaux diseurs du nouveau style , 

Qui , par de bizarres détours , 

Quittant le ton de la nature, 

Répandent sur tous leurs discours 

L'académique enluminure 

Et le vernis des nouveaux tours , 

Je regrette la bonhomie , 

L'air loyal , l'esprit non pointu , 

Et le patois tout ingénu 

Du curé de la seigneurie. 

Qui, n'usant point sa belle vie 

Sur des écrits laborieux , 

Parle ccMnme nos bons aïeux , 

Et donneroit , je le parie. 

L'histoire, les héros, les dieux, 

Et toute la mythologie, 

Pour un quatlaut dé Condrieux. 

Ainsi de mes plaisirs d'automne 
Je me remets l'enchantement; 
Et, de la tardive Pomone 
Rappelant le règne charmant, 
Je me redis incessamment : 
Dans ces solitudes riantes 
Quand me verrai-je de retour? 
CoTu^z , volez , heures trop lentes 
Qui retardez cet heureux jour. 
Claire fontaine , aimable Isore , 
Rive où les Grâces font éctore 
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Des fleurs et des jeux étemels, 
Près de ta source , avant l'aurore , 
Quand reviendrai>je boire encore 
L'oubli des soins et des mortels? 
Dans cette gracieuse attente, 
Anunte, l'amibe constante 
Entretenant nun souvenir, 
Elle endort ma peine présente 
Dans les songes de l'avenir. 
Lorsque le dieu de la lumière. 
Échappé des feux du lion , 
Du dieu que couronne le lierre 
Ouvrira l'aimable saison , 
J'en jure le pèlerinage : 
Envolé de mon ermitage , 
Je vous apparoltrai soudain 
Dans ce pjrc d'éternel ombrage, 
Où souvent vous rêvez en sage , 
Les lettres d'Usbeck à la main; 
Ou bien dans ce vallon fertile 
Où , cherchant un secret asile , 
Et trouvant des périls nouveaux, 
La perdrix, en vain fugitive, 
Bappelle sa troupe craintive 
Que nous chassons sur tes coteaux. 
Vous me verrez toujours le même , 
Mortel sans soin, ami sans ferd. 
Pensant par goût, rimant sans art. 
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Et vivant dans uo «alae extrême 
Au gré do temps et da hasard. 
Là, dans de charmantes parties. 
D'humeurs liantes assorties, 
PorUnt des esprits dégagés 
De soucis et de préjugés , 
Et retranchant de notre vi« 
Les façons , la cérémonie , 
Et tout populaire lardeau , 
Loin de l'humaine comédie. 
Et comme en un monde nouveau , 
Dans une charmante pratique 
Nous réaliserons enfin 
Cette petite république 
Si long-temps projetée en vain." 

Une divinité commode, 
L'Amitié, sans bruit, sans éclat, ' 
Fondera ce nouvel état; 
La Franchise eu fera le code; 
Les Jeux en seront te sénat; 
Et sur un tribmial de roses; ' ' 
Siège de notre consulat, 
L'Enjouement jugera les causes. 
On exclura de ce climat 
Tout ce qui^rte l'air d'étude': 
La Raison, quitt^itson tau rude, 
Prendra le ton du sôMiment; 
La Vertu n'y wra point prude; 
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L'Esprit n'y sera point pédant; 
Le Savoir n'y sera mettable 
Que sous les traits tle l' Agrément : 
Pourvu que l'eu Sftche être aimal:^ , 
On y saura suffisamment : 
On y proscrira l'étalage 
Des phrasiers , des i^éteurs bouffis : 
Rien n'y prendra le »om d'«tivrsge; 
Mais , sous le nom de badina^ , 
Il sera quelquefois permis 
De nmer quelques chansonnettes , 
Et d'embellir quelques SM-nettes 
Du poétique coloris , 
En répandant avec finesse. 
Une nuance de sagesse 
Jusque sur Bacchus et les Bis. 
Par un arrêt en vaudevdles 
On bannira les feux plaisants , 
Les cagots lùdes et rampants , 
Les complimenteurs imbéciles , 
Et te peuple de froids savants. 
Enfin cet heureux coin du monde 
N'aura pour but dans ses statuts 
Que de nous soustrau^ aux abus 
Dont ce bon univers abonde. 
Toujours sur ces lieux encbanteurs 
Le soleil , levé sans nuages , 
Fournira son cours sans orages , 
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Et se couchera dans les fleurs. 
Pour prévenir la décadence 
Du nouvel établissement, 
Nul indiscret, uul inconstant, 
N'entrera dans la confidence : 
Ce canton veut être inconnu. 
Ses channes, sa béatitude. 
Pour base ayant la solitude. 
S'il devient peuple, il est perdu. 
Les états de la république 
Chaque automne s'assembleront; 
Et là notre regret unique , 
Nos uniques peines seront 
De ne pouvoir toute l'année 
Suivre cette loi fortunée 
De philosophiques loisirs , 
Jusqu'à ce moment où la Parque 
Emporte dans la même barque 
Nos jeux , nos cœurs, et nos plaisirs. 
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A M. D. D. N. 



Des régions de Sylphirie , 

iDe ce séjour aérien 

Dont ma douce philosophie 

Sait bannir la mélancolie 

En rimant quelque aimable rien , 

Salut, santé toujours fleurie, 

Solitude , et libre entretien 

A la république chérie 

Dont ime tendce rêverie 

M'a déjà rendu citoyen. 

Dans votre épltre ingénieuse 
Vous prétendez que le pinceau 
Qui vous a tracé la Ghartheuse 
N'en a pas fini le tableau , 
Et vous m'engagez à décrire 
D'un crayon léger et badin 
La carte du classique empire , 
Et les moeurs du peuple latin. 

A la gaieté de nos maximes 
Pour ajuster ce grave objet, 
Et ne point porter dans mes rimes 
La sécheresse du sujet, 
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Ecartons la muse empesée 
Qui , se guindant sur de grands mots , 
Préside à la prose toisée 
Des poètes collégiaux. 
Je vous ai dépeint l'Elysée 
Dans le plaisir pur et par&it 
De mon ermitage secret : 
Par un contraste assez bizarre , 
Dans ce nouvel amusement. 
Je vais vous chanter le Ténare, 
Non sur un ton triste et pesant; 
Ennemi des muses plaintives , 
Jusque sur les fatales rives 
Je veux rimer en badinant. 

Un peuple déjeunes esclaves 
Dans un silence rigoureux , 
Des pleurs , des prisons , des entraves , 
Du séjour vaste et ténébreux , ■ 
Des cœurs dévoués à la plainte, 
Des jours filés par les ennuis, ■ 
N'est-ce point la fidèle empreinte 
Du triste royaume des nuits? 
N'en doutez pdint, ce que !« feble 
Nous a chanté des èonlbt'es bords , 
Cette peinture redolitable 
Du profijnd empire dés mtirt^ , 
C etoit l'image prtJpfaétiquè 
Des manoirs que j 'oflïe à vos yeux , 
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Et l'histoire trop véridiquc 
De leurs habitants malheureux, 
ÂvQc l'Érébe et sofî cwt^ge 
Confrontez ces antres divers. 
Et dans le portrait d'un collège 
Vous reconnoîtrez les enfers. 
Tel étoit le vrai parallèle 
Que dans cette dernière nuit 
Un songe of&oit à mon esprit : 
Anûnte, je me le rappelle; 
Dans ce délire réfléchi 
Je croyois vous c<Hiduire ici; 
Et , si ma mémoire est fidèle , 
Je voua entretenois ainsi : 
Venez, de la docte poussière 
Osez frandiir les tourbillons; 
Perçons l'infernale carrière 
Des scolastiques régions : 
Là , conune aux sotirces du Cocyte, 
On ne connott plus les beaux jours ; 
Sur cette démettre proscrite 
La nuit semble régner toujours ; 
Là , de la charmante nature 
On ne trouve plus les beautés; 
Les edux , les fleurs , ni la verdure, 
N'ornent point ces lieux détestés; 
Les seuls oiseaux d'af&eux augure 
Y formeift des sons redoutés. 
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Dès l'abord de ce gouffre horrible 
Tout oous retrace rÂchéron. 
Voyez ce portier inflexible. 
Qui , payé pour être terrible , 
Et muni d'un cœur de Uuron , 
Réunit dans son caractère 
La triple rigueur de Cerbère 
Et Tame avare de Caron : 
Ainsi que ces ombres légères 
Qui pour leurs demeures premières 
Formoient des regrets et des vœux. 
Les jeunes captifs de ces lieux 
Voltigent auprès des barrières , 
Sans pouvoir échapper aux yeux 
De ce satellite odieux. 

Entrons sous ces voûtes antiques 
Et sous les lugubres portiques 
De ces tribunaux renommés : 
Au lieu de ces voiles funèbres 
Qui de l'empire des ténèbres 
Tapissoient les murs enfumés , 
D'une longue suite de thèses 
Contemplez les vils monuments. 
Archives de doctes fadaises , 
Supplice étemel du bon sens. 
A la place des Tisiphones , 
Des Sphinx , des Larves , des Gorgones , 
Qui du Styx étoient les bourreaux , 
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J'aperçois des tyrans nouveaux, 
L'hyperbole aux longues échasses , 
La catachrèse aux doubles Ëices , 
Les logogripbes efirayants , 
L'impitoyable syllogisme, 
Que suit le ténébreifx sophisme , 
Avec les ennuis dévorants. 
Quelle inexorable Mégère 
Ici rassemble avant le temps 
Ces mânes jeunes et tremblants , 
Et ravis au sein de leur mère 1 
Soi leurs déplorables destins. 
Dans des heux voués au silence , 
Voyez de pâles souverains 
Exercer leur triste puissance; 
Un sceptre noir arme leurs mains : 
Ainsi Bhadamanthe aux traits sombres , 
Balançant l'urne de la mort, 
Sur le peuple muet des ombres 
Prononçoit les arrêts du sort. 
Mais quelles alarmes soudaines 1 
D'où partent ces longues clameurs? 
Pourc[uoi ces prisons et ces chaînes? 
Sur qui tombent ces fouets vengeurs? 
Tel étoit l'appareil barbare 
Des tortures du Phlégéton; 
Tels étoient les cris du Tartare 
Sous la fourche du vieux Pluton. 
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Près de ces cavernes &talea 
Quels sont ces brûlants soupiraux? 
Que vois-je ! quels nouveaux Tantales 
Maudissent ces perfides eaux? 

De ce parallèle grotesque 
Moitié vrai, moitié romanesque, 
Aminte , pour vous égayer, 
J'aurois rempli le cadre entier, 
Si , dans cet endroit de mon soi^ , 
Un cruel , osant m'éveiller. 
M'eût dissipé ce doux mensonge. 
Et le prestige officieux 
Qui vous préseutoit à mes yeux: 
Ce hideux bourreau , moins un homme' 
Qu'un patibulaire Bmtôme, 
Tel qu'on les peint en noirs lambeaux, 
Et, dans l'horreur du crépuscule. 
Tenant leur conciliabule 
Parmi la cendre des tombeaux; 
Ce spectre , dis-je , au liront sinistre , 
Du tumulte bruyant ministre, 
Aflfiiblé de l'accoutrement, 
D'un précurseur d'euterremeat. 
Bien avant l'aube matinale, 
Chaquejour troublant mon réduit, 
Armé d'une lampe infernale, 
M ofire un jour plus noir que la luùt, 
Et, d'ime bouche sépulcrale. 
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M'annODce que l'heure fatale 
Ramène le démon du bruit. 
Par cet arrêt impitoyable , 
Arraché du sein délectable 
Et des songes et du repos , 
L'œil encor chargé de pavots, 
Aux cieux je cherche en vain l'aurore; 
Un voile épais couvre les airs , 
Et Phébus n'est point prêt encore 
A quitter les nymphes des mers. 

Astre qui réglas ma naissance , 
Pourquoi ta suprême puissance, 
En formant mes goûts et mon cœur, 
Y versa- t-elle tant d'horreur 
Pour la monacale indolence? 
Plus respecté dans mon sommeil , 
Exempt des craintes du réveil , 
J'eusse les deux tiers de ma vie 
Dormi sans trouble , sans envie , 
Dans un dortoir de victorin , 
Ou sur la couche rebondie 
D'un procureur génovélain. 
Il est vrai qu'un peu d'ignorance 
Eût suivi ce desùn flatteur. 
Qu'importe? le nom de docteur 
N'eût jamais tenté ma prudence; 
Jamais d'un sommeil enchanteur 
Il n'eût violé la constance. 
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Une éternité de science 
Vaut-elle une nuit de bonheur? 
Par votre missive charmante 
Vous me chargez de vous donner 
Quelque nouvelle intéressante, 
Ou quelque anecdote amusante. 
Mais que puis-je vous griffonner'. 
Les politiques rêveries 
Des vieux chapiers des Tuileries 
Intéressent fort peu mes soins , 
Vous amuseroient encor moins ; 
Et d'ailleurs , selon le génie 
De notre aimable colonie , 
Je ne dois point perdre d'instants , 
Ni prendre une peine fiitile 
A disserter en grave style 
Sur les bagatelles du temps : 
Qu'on fesse la paix ou la guerre , 
Que tout soit changé sur la terre. 
Nos citoyens l'ignoreront; 
Exempts de soucis inutiles, 
Dans cet univers ils vivront 
Comme des passagers tranquilles 
Qui , dans la chambre d'un vaisseau , 
Oubliant la terre , l'orage , 
Et le reste de l'équipage , 
Tâchent d'égayer le voyage 
Dans un plaisir toujours nouveau ; 
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Sans savoir comme va la flotte 
Qui vogue avec eux sur les eaux , 
Ils laissent la crainte au pilote , 
Et la manœuvre aux matelots. 

A tout le petit consistoire , 
Où ne sont échos imprudents, 
Rendez cette lettre notoire , 
Aimable Aminte , j'y consens; 
Mais sauvez-Ja des jugements 
De cette prude à l'humeur noire , 
Au froid caquet , aux yeux bigots, 
Et de médisante mémoire , 
Qui , colportant ces vers nouveaux , 
Sur-le-champ iroit sans repos. 
Dressant la crête et battant l'aile, 
Glapir (juelque alarme nouvelle 
Dans tous les poulaillers dévots ; 
Ou qui , pour parler sans emblème , 
Dans quelque parloir médisant 
Iroit afficher l'iinathème 
Contre un badiuage innocent. 
Et le noircir avec scandale 
De ce fiel mystique et couvert 
Que vient de verser la cabale 
Sur l'histoire de dom Ver-Vert, 
Faite en cette critique année 
Où le perroquet révérend 
Alla jaser publiquement. 
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Entraîné par sa 'destinée , 
Et ravi , je ne sais comment , 
Au secret de son maître absent. 
Selon la gazette neustrique , 
Cet amusement poétique, 
Surpris , intercepté , transcrit 
Sur je ne sais quel manuscrit 
Par un prestolet famélique , 
Se vend à l'insu de lauteur 
Par ce petit-coUel pro&ne. 
Et déjà vaut une soutane 
Et deux castors à l'éditeur. 

Si ma main n'étoit pas trop lasse , 
Ce seroit bien ici la place 
D'ajouter un tome nouveau 
Aux mémoires du saint oiseau; 
De narrer comme quoi la pièce , 
Portée au sortir de la presse 
Au parlement visilandin , 
Causa dans leurs saintes brigades 
Une ligue, des barricades, 
Et sonna par-tout le tocsin ; 
Comme quoi les mères notables, 
L'état-major, les vénérables , 
Vouloient , dans leur premier accès , 
Sans autre forme de procès , 
Brûler ces vers abominables , 
Comme erronés , comme exécrables , 
Jansénistes, impardonnables. 
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Et notoirement imposteurs ; 

Mais comme quoi des jeunes sœurs. 

Lajurîspmdence plus tendre 

A jusqu ià paré les coups , 

Ravi Ver-Vert à ce courroux , 

Et sauvé rhonneur de sa cendre. 

Suivant le lardou médisant 

Les jeunes sœurs d'un œil content 

Ont vu draper les graves mères, 

Les révérendes douairières, 

Et la grand'chambre du couvent. 

Une nonne sempiternelle 

Prétend prouver à tout fidèle 

Que jamais Ver-Vert n'exista , 

Vu, dit-elle, qu'on ne pourra 

Trouver la lettre circulaire 

Du perroquet missionnaire 

Parmi celles de ce temps-là. 

Je crois que la remarque habile 

De la clottrière sibylle 

( N'en déplaise à sa charité } 

Sera de peu d'utilité; 

Car dès que Ver-Vert est cité 

Dans les archives du Parnasse , 

Quel incrédule auroit l'audace 

D'en soupçonner la vérité? 

Toutefois ce procès mystique 

Au carnaval se jugera; 

Dans un chapitre œciuuénique 
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L'oiseau défendeur ptirolb-a. 
La vieille mère Btbiane 
Contre lui doit plaider long-temps , 
Et, dans le ibrt des arguments 
Que hurlera son rautpie organe , 
Perdra ses deux dernières dents ; 
Mais la jeune sœur Putchérie , 
Qui pour Ver-Vert pérorera , 
( Si dans ce jour, conune on publie , 
Les directeurs opinent là ) 
Très sûrement remportera 
Sur l'octogénaire harpie. 
A plaider contre le printemps 
L'hiver doit perdre avec dépens. 

Adieu. Voilà trop de folies : 
Trop paresseux pour abréger. 
Trop occupé pour corriger, 
Je vous livre mes rêveries , 
Que quelques vérités hardies 
Viennent librement mélanger : 
J'abandonne l'exactitude 
Aux gens qui riment par métier. 
D'autres font des vers par étude; 
J'en lais pour me désennuyer : 
Ainsi vous ne devez me Ure 
Qu'avec les yeux de l'amitié. 
J'aurois encor beaucoup à dire : 
L'esprit n'est jamais las d'écrire 
Lorsque le cœur est de moitié. 
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A MA MUSE. 

ENVOI A MADAME '" 



Sur le gage emploi de la vie 
Une aimable philosophie 
A trop éclairé votre cœur 
Pour qu'il puisse me taire uu crime 
De n'accorder point à la rime 
Des jours que je dois au bonheui-. 
Je ne m'en défends point, Thémire , 
La paresse est ma déité : 
Aux sons négligés de ma lyre 
Vous sentirez qu'elle m'inspire, 
Et que, d'un chaut trop concerté 
■ Fuyant l'ennuyeuse beauté, 
Loin de faire un travail d'écrire , 
Je m'en fais une volupté ; 
Moins déUcatement flatté 
De l'honneur de me, faire lire , 
Que de l'agrément de m'instruire 
Dans une oisive liberté. 
On ne doit écrire qu'en maître ; 
Il en coûte trop au bonheur. 
Le titre trop chéri d'auteur 
Ne vaut pas la peine de létre ; 
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Aussi n'est-ce point sous ce nom , 
Si peu feit pour mon caractère , 
Que je rentre au sacré vallon , 
Moi qui ne suis qu'en volontaire 
Les drapeaux brillants d'Apollon. 

La muse qui dicta les rimes 
Que je vais ofirir à vos yeux. 
N'est point de ces muses sublimes 
Qui pour amants veulent des dieux; 
Ellle n'a point les grâces fières 
Dont brillent ces nymphes altières 
Qui divinisent les guerriers : 
La négligence suit ses traces , 
Ses tendres erreurs font ses grâces , 
Et les roses sont ses lauriers. 

Ici sur le ton des préfaces , 
Et des pesantes dédicaces , 
Thémire , je ne prétends pas 
Vous implorer pour mes ouvrages. 
Par vous le goût et les appas 
Me gagneroient mille suffrages ; 
Mais en hut-il tant à mes vers? 
Mes amis me sont l'univers. 

Volage Muse , aimable enchanteresse , 
Qui , m'égarant dans de douces erreurs , 
Viens tour-à-tour parsemer ma jeunesse 
De jeux, d'ennuis, d'épines, et de fleurs; 
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ÉPITRE m. 
Si dans ce jour de loisible mollesse 
Tu peux ijuitter les paisibles douceurs , 
Vole en ces lieux ; la voix de la Sagesse 
M'appelle ici loin du bruyaut Permesse , 
Loin du vulgaire et des folles rumeurs; 
Parois sans crainte aux yeux d'une déesse 
Qui régie seule et ma lyre et mes mœurs : 
Car ce n'est point cette pédante altière 
Dont la vertu n'est qu'une morgue fière , 
Un faux honneur guindé sur de vieux mots, 
L'horreur du sage et l'idole des sots ; 
C'est cette nymphe au tendre caractère , 
Née au portique , et formée à Cythère , 
Qui , dédaignant l'orgueil des vains discours , 
Brille sans fard , et rassemble près d'elle 
Ia Venté , la Franchise fidèle , 
Et la Vertu dans le char des Amours. 

C'est à ses yeux , au poids de sa balance , 
Muse, qu'ici, dans le sein du silence, 
De l'art des vers estimant la valeur. 
Je veux sur Im te dévoiler mon cœur. 
Mais en ce jour quelle pompe s'apprête? 
Le front paré des myrtes de Vénus , 
Où voles-tu? quelle brillante fête 
Peut t'inspirer ces transports inconnus? 
Sur mes destins tu t'applaudis sans doute. 
Mais instruis-moi : pourquoi triomphes-tu? 
Comptes-tu donc qu'à moi-même rendu , 
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Au Pinde seul je vais touraer ma route , 

Ou qu'afiranchi des liens rigoureux 

Qui captivoient toa enjouement fblMre , 

Je vais enfin, de toi seule idolâtre. 

Donner l'essor aux fougues de tes jeux? 

Si ce projet fait l'espoir qui t'enchante , 

C'est t'endormir dans une vaine attente : 

Sous d'autres lois mon sort se voit rangé ; 

Avec mon sort mon cœur n'a point changé . 

Je veux pourtant que la métamorphose 

Ait transformé ma raison et mes sens ; 

Et pour un temps avec toi je suppose 

Que , consacrant ma voix à tes accents , 

J'aille t'ofirir un étemel encens. 

Adorateur d'un fontûme frivole , 

A tes autels que pourrois-je obtenir? 

Que forois-tu, capricieuse idole? 

Par le passé décidons l'avenir : 

Conune tes sœurs , tu paierois mes hommages 

Du doux espoir des dons les plus chéris. 

Tes sœurs! que dis-je? hélas! quels avantages 

En ont reçu leurs plus chers fovoris? 

Vaines beautés , sirènes bomiddes , 

Dans tous les temps, p^* leurs accords perËdes 

N'ont-elles point égaré les vaisseaux 

De leurs amants endormis sur les eaux? 

Ouvre à mes yeux les fastes de mémoire , 

Ces monuments de disgrâce et de gloire ; 
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Je lis les noms des poëtes &meux; 
Où sont les noms des poëtes heureux? 
En&nts des dieux, pourquoi leur destinée 
Est-elle en proie aux tyrans infernaux? 
Pour eux la Parque est-elle condamnée 
A ne filer que sur de noirs fuseaux ? 
Quoi! je les vois, victimes du génie, 
Au Ibible prix d'un éclat passager. 
Vivre isolés , sans jouir de la vie , 
Fuir l'univers , et mourir sans patrie , 
Non moins errants que ce peuple léger 
Semé par-tout, et par-tout étranger! 

De ces malheurs les cygnes de la Seine 
N ont-ils point eu des gages trop certains? 
Et pour trouver ces lugubres destins 
Faut-il errer dans les tombeaux d'Atbène, 
Ou réveiller la cendre des Latins? 
Faut-il d'Orphée, ou d'Ovide, ou du Tasse, 
Interixiger les mânes radieux. 
Et reprocher leur bizarre disgrâce 
Au fier caprice et des rois et des diaux? 
Non , n'ouvrons point d'étrangères archives ; 
Notre HélicoD , trop long-temps désolé , 
Ne voit-il pas ses grâces fiigitives? 
Oui , chaque jour la Muse de nos rives , 
Pleurant encor son Horace exilé , 
Demande aux dieux que ce phénix lyrique , 
Dont la jeunesse illustra ces climats , 
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Revienne enfin de la rive Belgique 
Se reproduire et renaître en ses bras. 

Voilà pourtant , Muse , voilà Thistoire 
Des dons fameux qu'ont procurés tes sœurs. 
Vingt ans d'eonuis pour quelques jours de gloire. 
Et j'envierois tes trompeuses laveurs ! 
J'en conviendrai , de ces dieux du Permesse 
N'atteignant point les talents enchanteurs. 
Et défendu par ma propre foîblesse , 
Je n'aurois pas à craindre leurs malheurs. 
Eh I que sait-on? un simple badinage 
Mal entendu d'une prude ou d'un sot, 
Peut vous jeter sur un autre rivage : 
Pour perdre un sage il ne faut qu'un bigot. 
Cependant, Muse , à quelle folle ivresse 
Veux-tu livrer mon tranquille enjouement? 
Toujours fidèle à l'aimable paresse , 
Et ne voulant qu'un travail d'agrément , 
Jusqu'à ce jour tu chérissois la rime 
Moins par lureur que par amusement; 
Quel feu subit te transporte, t'anime. 
Et d'un plaisir va te faire un tourment! 
Hélas ! j e vois par quel charme séduite 
Tu veux franchir la carrière des airs : 
De mille objets la nouveauté t'invite; 
Et leur image , autrefois interdite 
A ton pinceau dans les jours de tes fers , 
Vient aujourd'hui te demander des vers : 
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Rendue enfin à la scène du monde , 
Tu crois sortir d'une éclipse profonde. 
Et voir éclore un nouvel univers; 
Autour de toi mille sources nouvelles 
A chaque instant jaillissent j usqu'aux cieux ; 
Pour t'enlever sur leurs brillantes ailes 
Tous les plaisirs voltigent à tes yeux; 
Pour t'égarer, le dieu du docte empire 
T'ouvre des bois nouveaux à tes regards. 
Et feit pour toi briller de toutes parts 
Le brodequin , le cothurne , la lyre , 
Le luth d'Euterpe , et le clairon de Mars. 
Un autre dieu , plus charmant et plus tendre. 
Jusqu'à ce jour absent de tes chansons , 
Sous mille attraits caché poiu- te surprendre , 
Prétend mêler des soupirs à tes sons.* 
De tant d'objets la pompe réunie 
A chaque instant redouble ta manie; 
Et tu voudrois , dans tes nouveaux transports , 
Sur vingt sujets essayer tes accords? 
Tel dans nos champs , au lever de l'aurore, 
Prenant son vol pour la première fois , 
Charmé , surpris , entre Pomone et Flore 
Le jeune oiseau ne peut fixer son choix; 
De la fougère à l'épine fleurie 
Il va porter ses désirs inconstants ; 
Il vole au bois, il est dans la prairie ; 
Il est par-tout dans les mêmes instants. 
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C'en est donc lait, Muse, dans la carrière 
Tu prétends voir ton char bientôt lancé : 
Du moins , avant qu'on t'ouvre la barrière , 
Pour prévenir un écart insensé , 
Va consulter la sage Deshoutière, 
Et vois les traits dont sa muse en courroux 
De l'art des vers nous a peint les dégoûts. 
Quand tu serois à l'abri des disgrâces 
Que le génie entraîne sur ses traces , 
Craindrois-tu moins le bizarre fracas 
Qui d'Apollon accompagne les pas , 
Du nom d'auteur l'ennuyeux étalage , 
D'auteur montré le fade personnage : 
Que sais-je enfin? tous les soins, tout l'ennui. 
Qu'un vain talent nous apporte avec lui? 
Dès qu'un mortel , auteur involontaire , 
Est arraché de l'ombre du mystère , 
Où, s'amusant et charmant sa langueur, 
Dans quelques vers il dépeignoit son cœur; 
Du goût public honorable victime , 
Bientôt , au prix de sa tranquillité , 
Il va payer une inutile estime , 
Et regretter sa douce obscurité : 
Privé du droit d'écrire en solitaire, 
Et d'épancher son coeur, son caractère, 
Toute son ame, aux yeux de l'amitié, 
L'amitié même, indiscrète et légère. 
Le trahira sans croire lui déplaire: 
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Et son secret, follement publié , 

S'il est en vers , sera sacrifié. 

Ainsi les fruits d'un léger badînage , 

Nés sans prétendre au grave nom d'ouvrage , 

Nés pour mourir dans un cercle d'amis , 

Au fier censeur seront pourtant soumis. 

Si par hasard il m>uve , comme Horace , i 
Quelque Mécène ou quelque tendre Grâce, 
Tels que l'on voit , aux rives où j'écris , 
Daphnis, Thémire, et lajeuneEucharis, 
Qui cherchent moins dans la philosophie 
L'espritd'auteur querëspritdela vie, 
Qu'un sage aisé, qui, naturel, égal. 
Sache éviter le style théâtral , 
Les airs guindés du peuple parasite 
Des froids pédants, des fedes rimailleurs, 
Et dont les vers soient le dernier mérite. 
Que de dégoûts l'investiront ailleurs! 
Dans tous les lieux oii l'errante fortune 
L'entraînera sous ses pénibles fers , 
Il essuiera la contrainte importune 
De l'entretien de mille sots divers , 
Qui , prévenus de cette erreur commune 
Que quand on rime on ne sait que des vers , 
A son abord prendront cet idiome , 
Ce précieux, trop en vogue aujourd'hui ; 
Et de l'auteur ne distinguant pas l'homme, 
En l'ennuyant, s'ennuieront avec lui. 
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Tels sont les maux où cet essor t'engage : 
Mais l'amour-propre , opposant son bandeau , 

De l'avenir te dérobe l'image , 

Ou sait du moins ne le peindre qu'en beau : 

Trompeur chéri , t'abusant pour te plaire , 

11 te redit, dans tes nouveaux accès. 

Qu'où a daigné sourire à tes essais , 

Pt qu'un public distingué du vulgaire 

T'appelle encore à de plus hauts succès. 

Mais connois-tu ce public variable, 

Vain dans ses dons, constant dans ses dégoûts? 

En deux printemps de ce juge peu stable 

On peut se voir et l'idole et la Jable : 

Le nom de ceux qu'il voit d'un oeil plus doux , 

A peine écrit siu- la mobile arène 

Parles zéphyrs de l'heureuse Hippocrène, 

Est eflbcé par Éole en courroux ; 

Et quand les fleurs dont le pubhc vous pare 

Gonserveroieot un étemel printemps , 

Chez la Faveur, sa déesse bizarre , 

Est-il des dons et des plaisirs constants? 

Au sein des mers, dans une lie enchantée, 
Près du séjour de l'inconstant Protée , 
Il est un temple élevé par l'Erreur, 
Où la brillante et volage Faveur, 
Semant au loin l'espoir et les mensonges , 
D'un air distrait tait le sort des mortels ; 
Son loible trdne est sur l'aile des Songes , 
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Les vents légers soutieimeat ses autels : 
Là , rarement la Raison, la Justice, 
Ont amené les mortels vertueux ; 
L'Opinion , la Mode , et le Caprice , 
Ouvrent le temple et nomment les heureux. 
En leur offrant la coupe délectable , 
Soue le nectar cachant un noir poison , 
La déité daigne paroltre aimable , 
£t d'un sourire enivre leur raison. 
Au même instant l'agile Renommée 
Grave leur nom sur son char lumineux : 
Jouets constants d'une vaine fumée. 
Le monde entier se réveille pour eux; 
Mais sur la loi de l'onde pacifique 
A peine ils sont mollement endormis , 
Déifiés par l'erreur léthargique 
Qui leur feit voir dans des songes amis 
Tout l'univers à la gloire soumis , 
Dans ce sommeil d'une ivresse riante , 
En un moment la Faveur inconstante , 
Tournant ailleurs son essor incertain , 
Dans des déserts , loin de l'tle charmante , 
~ Les aqiùlons les emportent soudain ; 
Et leur réveil n'offre plus à leur vue 
Que les rochers d'une plage inconnue , 
Qu'ui) monde obscur sans printemps , sans beaux j our s , 
Et que des cienx éclipsés pour toujours. 
Muse, crou-moi, qu'un -autre sacrifie 
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A la Faveur, à rEstime , au Renom , 
Qu'un autre perde au temple d'Apollon 
Ce peu d'instants qu'on appelle la vie , 
D'un vain honneur esclave fastueux, 
Toujours auteur, et jamais homme heureux; 
Moi , (jue le ciel fît nattre moins sensible 
A tout éclat qu'à tout bonheur paisible , 
Je fiiis du nom le dangereux lien; 
Et quelques vers échappés à ma veine, 
Nés sans dessein et façonnés sans p^ne , 
Pour l'avenir ne m'engagent à rien. 
Plusieurs des fleurs que voit naître Pomone 
Au sein fécond des vergers renaissants 
Ne doivent point un tribut à l'Automne; 
Tout leur destin est de plùre au Printemps. 

Ici pourtant de ma philosophie 
Ne va point. Muse, outrer le sentiment; 
Ne pense pas que de la poésie 
J'aille abjurer l'empire trop charmant : 
J'en fuis tes soins , j 'en crains la frénésie ; 
Mais j'en adore à jamais l'agrément. 
Ainsi conduit, ou par mes rêveries, 
Ou par Bacchus , ou par d'autres appas, 
Quand quelquefois je porterai mes pas 
Où le Permesse étend ses eaux chéries , 
Dans ces moments mes vœux ne seront pas 
D'être enlevé dans un char de himière 
Sur ces sommets où la Muse guerrière 
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Qui chante aux dieux les festes des cimibats , 
La foudre &i main , enseigna ses mystères 
Aux Camoens , aux Miltons , aux Voltaires : 
Jaloux de voir un plus paisible lieu , 
Loin du tonnerre , et gmdé par un dieu , 
Dans les détours d'un amoureux bocage 
J'irai chercher ce solitaire ombrage , 
Ce beau vallon où La Fare et Chaulieu , 
Dans les transports d'une volupté pure , 
Sans préjugés , sans festuenx désirs , 
Près de Vénus , sur un lit de verdure, 
Venoient puiser au sein de la nature 
Ces vers aieés , enfents de leurs plaisirs ; 
Et sans e£Ëroi du ténébreux monarque , 
Menant TAmour jusqu'au sombre Acbéron , 
Au son du luth descendoient vers la harque 
Par les sentiers du tendre Anacréou. 

Ut , si j e puis reconnoltre leurs traces , 
Et retrouver ce natf agrément , 
Ce ton du cœur, ce négligé charmant 
Qui les rendit les poëtes des Grâces; 
Du myrte seul chérissant les douceurs , 
Des vains lauriers que Phébus vous dispense , 
Et qu'il vous dte au gré de Tinconstance, 
Je céderai les pénibles honneurs. 

Trop insensé qui , séduit par la gloire , 
Martyr constant d'un taleut suborneur. 
Se tait d'écrire un eimiiyeux-bcmbeur. 
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Et, s'immolaut au soin de la mémoire. 
Perd le présent pour ravenir trompeur ! 
Tout cet éclat d'une ^oire suprême , 
Et tout l'encens de la postérité , 
Vaut-il l'instant où je vis pour moinniéme 
Dans mes plaisirs et dans ma liberté , 
Trouvant sans cesse auprès de ce que j aime 
Des biens plus vrais que l'immortalité? 
Non , n'allons point dans de lugubres veilles 
De nos beaux jours éteindre les rayons. 
Pour enfanter de douteuses merveilles. 
Tandis , hélas ! que l'on tient les. crayons , 
Le printemps fiiit, d'une main toujours prompte 
La Parque file , et dans la nuit du temps 
Ensevelit une foule d'instants 
Dont le Plaisir vient nous demander compte. 
Qu'un dieu si cher remplisse tous nos jours ; 
Et badinons seulement sur la lyre , 
Quand la Beauté , dans un tendre détire , 
Ordonnera des chansons aux Amours. 

Mais , quelque rang que le sort me réserve , 
Soit que je suive ou Thalie ou Minerve , 
Écoute , Muse , et cotmois k qael prix 
Je souflrirai que quelquefois ta verve 
Vienne allier la rime à mes écrits. 

Pour te guider vers la double colline , 
De ces sentiers préviens-tu les hasards? 
L'illusion ^ fascinant tes regards , 
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Peut t «garer sur la route voisiac , 
Et t'entralner dans de honteux écarts : 
Comtois ces lieux. Dans de phis heureux âges . 
Vers le Parnasse on marchoit sans dangers ; 
Nul monstre afïreax n'infîestoit les passages ; 
G'étoit l'Olympe et le temple des sages ; 
Là , sm- la lyre ou les pipeaux légers , 
De Philomèie ég^ant les ramages , 
Ils allioient par de doux assemblages 
L'esprit des dieux et les moeurs des bergers ; 
Connoissant peu la basse jalousie , 
De la licence ennemis généreux , 
Ils ne méloient aucun fiel dangereux , 
Aucun poison , à la pure ambrosie ; 
Et les zéphyrs de ces brillants coteaux , 
Accoutumés au doux son des guitares , 
Par des accords in&mes ou barbares 
N "avoient jamais réveillé les échos : 
Quand, évoqués par le Crime et l'Envie, 
Du fond du Styx deux spectres abhorrés , 
L'Obscénité , la noire Calomnie , 
Osant entrer dans ces lieux révérés , 
Vinrent tenter des accents ignorés. 
Au même instant les lauriers se flétrirent, ' 
Et les amours et les nymphes s'enfiiirent. 
Bientôt Phébus , outré de ces revers , 
Au bas du mont de la docte Aonie 
Précipitant ces filles des enfers , 
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Les replongea dans leur ignominie , 
Et pour toujours instruisit l'iuiivera 
Que la Vertu, reine de rharmooie, 
A la décence , aux grâces réunie , 
Seule a le droit d'enfanter de beaux vers. 

Pour rétablir leur attente trcHupée , 
Non loin de là leur adroite tiireur. 
Sur les débris d'une roche escarpée , 
Édifia , dans l'ombre et dans l'horreur, 
Du vrai Pâmasse un bntôme imposteur : 
Là, pour grossir leurs profimes cabdes. 
Des chastes sœurs ces impures rivales, 
L'encens en main , reçurent les rimeurs 
Proscrits , exclus du temple des auteurs. 
Ainsi , jaloux des abeilles fécondes , 
Et du nectar que leurs soins ont formé. 
Le vil frelon sur des plantes immondes 
Verse sans force un suc envenimé. 
C'est là qu'encor cent obscurs satiriques , 
Cent artisans de fadaises lubriques , 
Par la débauche ou la haine conduits 
Dans le secret des plus sombres réduits. 
Vont , sans témoins , forger ces folles rimes , 
Ces vers grossiers , ces monstres anonymes , 
Tout ce Ëitras de libelles pervers 
Dont le Batave mfecte l'univers. 

du génie usage trop fimestè ! 
Pourquoi &ut-ii que ce don précieux , 
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Que l'art charmant , le langage céleste , 
Fait pour chanter sur des tons gracieux 
Les conquérants , les belles , et les dieux , 
Chez une foule au Parnasse étrangère , 
Soit si souvent le jargon de Mégère, 
L'organe impur des plus lâches noirceurs , 
L'ame du crime , et ta houte des mœurs ! 
Pourquoi Ëiut-il que le^ pleurs de l'Awore, 
Qui ne devroient enfenter que des fleurs, 
Au même in3tant &3sent souvent éclore 
Les sucs mortels et les poisons vengeurs ! 

Muse , je sais que tu fuiras sans peine 
Les chants honteux de la Licence obscène : 
Faite à chanter sans rougir de tes sous , 
Tu n'iras point chez cette infâme reine 
Prostituer tes naïves chansons. 
Mus de tout temps , um peu trop prompte à rire , 
Ton goût peut-être , en quelques noirs accès , 
T'atlacheroit au char de la Satire. 
Ah! loin de toi ces cyniques excès ! 
Quelles douceurs en suivent les succès , 
Si , quand l'ouvrage a le sceau de l'estime , 
L'auteur flétri , fugitif, détesté , 
Devient l'horreur de la société? 

Je veux qu'épris d'un noin plus légitime, 
Que , non content de se voir estimé , 
Par sop génie un amant de la rime 
Emporte encor le plaisir d'être aimé ; 
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Qu'aux régions à Ininnàne inconnaes 
Où voleront ses gracieux écrits , 
A ce tableau de ses mceurs ingénues , 
Tous ses lecteurs deviennent ses amis ; 
Que, dissipant le préjugé vulgaire, 
Il montre enfin que sans crime on peut plaire. 
Et réunir, par un heureux lien , 
L'auteur charmant et le vrai tntoyen. 
En vain, guidé par un fougueux délire. 
Le Juvébal du siècle de Louis 
l'it un talent du crime de médire , 
Mes yeux jamais n'en furent éblouis ; 
Ce n'est point là que ma raison l'admire : 
Et Despréaux , ce chantre harmonieux , 
Sur les autels du poétique empire 
Ne seroit point au nombre de mes dieux, 
Si , de l'opprobre organe impitoyable , 
Toujours couvert d'une gloire coupable, 
Il n'eût chanté que les malheureux ncnns 
Des Golletets , des Gotins , des Pradons ; 
Mânes plaintifs , qui sur le noir rivage 
Vont regrettant que ce censeur sauvage, 
Les enchaînant dans d'immortels accorda , 
Les ait privés du commun avantage 
D'être cachés dans la foule des morts. 

Un autre écueil , Muse , te reste encore : 
En évitant cet antre ténébreux 
Où, nourrissant le fou qui la dévore, 
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L'âpre Satire épand son fiel a£freux , 
GraÎDs d'aborder à cette plage aride 
Où la Louange , au ton foible et timide , 
Aux yeux baissés , au doucereux souris , 
Vient cbaque jour, sous le titre insipide 
D'odes aux grands , de bouquets aux Iris , 
A l'univers préparer des ennuis. 
Le dieu du goût, au vrai toujours fidèle, 
N'exclut pas moins de sa cour immortelle 
Le complaisant, le vil adulateur, 
Que l'envieux et le noir imposteur. 

Pars , c'en est fait ; que ce fil secourable , 
Te conduisant au lyrique séjour. 
Sauve tes pas du dédale effroyable 
Où mille auteurs s'égarent sans retour. 
Dans ces vallons si la troupe invisible 
Des froids censeurs , des Zoïles secrets , 
Lance sur toi ses inutiles traits , 
D'un cours égal poursuis ton vol paisible ; 
Par les fredons d'un rimeur désolé 
Que ton repos ne puisse être troublé; 
Et , sans jamais t'avilir à répondre , 
Laisse au mépris le soin de les confondre : 
Rendre à leurs cris des sons injurieux. 
C'est se flétrir et ramper avec eux. 

A cette loi pour demeurer fidèle 
Devant tes yeux conserve ce modèle. 
Il est un sage , un fovori des deux , 
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Dont à Teovi tous les arts , tous les dieux 
Ont couronné la brillante jeunesse , 
Et qui (^vainqueur du fuseau rigoureux , 
Possède encor dans sa mâle vieillesse 
L'art d'être aimable et te don d'être heureux. 
Long-temps la Haine et la farouche Envie, 
En s'obstinant à poursuivre ses pas , 
Ourent troubler le calme de sa vie , 
Et l'attirer dans de honteux combats ; 
Mais conservant sa douce indifiereoce , 
Et retranché dans un noble silence, 
De ses rivaux il trompa les projets ; 
Pouvant les vaincre, il leur laissa la paix. 
D'afifreux corbeaux lorsqu'un épais nuage 
Trouble en passant le repos d'un bocage , 
Laissant les airs à leurs sons glapissants , 
Le rossignol interrompt ses accents , 
Et , pour reprendre une chanson légère , 
Seul il attend que le gosier touchant 
D'une dryade ou de quelque bergère 
Réveille enfin sa tendresse et son chant. 

Prends le burin , et grave ces maximes ; 
Muse, à ce prixje suis encor tes lois; 
A ce prix seul , nous pouvons à nos rimes 
Promettre encor des honneurs légitimes ,' 
Et les regards des sages et des rois. 
Toujours j'entends les échos de nos rives 
Porter au loin ces redites plaintives , 
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Que l'Hélicon n'est plus qu'un vain tombeau , 
Que pour Phébus il n'est plus de Mécèue , 
Et qu'éloigné du trône de la Seine 
En soupirant il éteint son Qambeau. 
Oui , je le sais , de profondes ténèbres 
Ont du Parnasse investi l'horizon; 
Mais s'il languit sous ces voiles ftinèbres , 
Allons au vrai : quelle en est la raison ? 
Peut-on compter qu'un sol^ plus propice 
Bamênera sur l'empire des vers 
Ces jours brillants nés sous le doux auspice 
Des Bichelieus , des Séguiers , des Colberts , 
Quand, ne suivant que les muses impies , 
Prenant la rage et le ton des harpies , 
Mille rimeurs, honteusement rivaux, . 
Par leurs sujets dégradent leurs travaux? 
Ces noirs transports sont-ils la poésie? 
Hé quoi ! doit-on couronner les forfaits , 
Parer le crime , armer la frénésie? 
Et pour le Styx les lauriers sont-ils &its? 
N'accusons pas les astres de la France: 
Pour ranimer leurs rayons éclatants 
(^'au mont sacré de nouveaux habitants. 
Rivaux amis , rendent d'intelligence 
La vie aux mceurs , la noblesse aux talents ; 
Ainsi bientôt nos rivages moins sombres , 
D'un jour nouveau parés et réjouis , 
Reverront ftiir le sommeil et les ombres 
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Où sont plongés les arts évanouis. 
Pour toi, penduit que de nouveaux Orpbées 
Vouant leurs jours aux plus savantes fées , 
Et s'élevant à des accords parlaits , 
Mériteront de chanter près d'un trône 
Toujours paré des palmes de Bellone , 
Et cooronné des roses de la paix ; 
Muse, pour toi, dans l'union paisible 
De la sagesse et de la volupté , 
Nymphe badine , ou bergère sensible , 
Viens quelquefois , avec la Liberté , 
Me crayonner de riantes images , 
Moins pour l'honneur d'enlever les sufïrages , 
Que pour charmer ma sage oisiveté. 
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AU P. BOUGEANT, 

JÉSUITE. 



De ta paisible solitude 

OU , loio de toute servitude , 

La liberté file mes jours , 

Bamené par un goût futile 

Sur les délires de la ville , 

Si j'en voulois suivre le cours , 

Et savoir l'histoire nouvelle 

Du domaine et des favoris 

De la brillante Bagatelle , 

La divinité de Paris ^ 

Le dédale des aventures , 

Les affiches et les brochures , 

Les colifichets des auteurs , 

Et la gazette des couHsses , 

Avec le roman des actrices , 

Et les querelles des rimeurs, 

Je n'adresserois cette épttre 

Qu'à l'un de ces oisifs errants 

Qui chaque soir sur leur pu|Mtre 

Rapportent tous les vers courants , 

Et qui , dans le changeant «npire 

Des Amours et de la Satire , 
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Acteurs , spectateurs tour-à-tour, 
PoAsédeDt toujours à merveille 
L'historiette de la veille , 
Avec Tétiquette du jour ; 
Je pourrois décorer ces rimes 
De quelqu'un de ces noms sublimes 
Devant qui l'humble adulateur 
De ses muses pusillanimes 
Vient étaler la pesanteur^ 
Si je savois louer en face , 
Et, dans un éloge impostetu*, 
Au ton rampant de la ladenr 
Faire descendre l'art d'Horace : 
Mais du vrai seul trop partisan, 
Mon Apollon , peu courtisan , 
Préfère l'entretien d'un sage 
Et le simple nom d'un ami , 
Aux titres ainsi qu'au suffrage 
D'un grand dans la pompe endonni. 
Pour les protecteurs que j'honore 
Que seroient mes foibles accents? 
Ainsi que les dieux qu'on adore , 
Ils sont au-desëus de l'enceus. 

C'est donc vous seul que sans contrainte , 
Et sans intérêt, et sans feinte. 
J'appelle en ces bois enchantés, 
Moins révérend qu'aimable père , 
Vous , dont l'esprit , le caractère , 
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Et les airs , ne sont point montés 
Sur le ton sottement austère 
De cent tristes paternités , 
Qui , manqtiant du talent de plaire 
Et de toute légèreté , 
Pour dissimuler la misère 
D'un esprit sans aménité , 
D'une sagesse minaudière 
\ AfBchent la sévérité, 
Et ne sortent de leur tanière 
Que satfs la lugubre bannière 
De la grave formalité : 
Vous , dis-je , ce père vanté , 
Vous , ce philosophe tranquille , 
De Minerve l'heureux pupille , 
Et l'enfant de la Liberté ; 
Gomment donc avez-vous quitté 
Les délices de cet asile 
Pour aller reprendre à la ville 
Les chaînes de la gravité? 
Amant et Bivori des Muses , 
Et paresseux conséquemmfint. 
Je ne vous trouve poidt d'excuses . 
Pour avoir fiii si promptement. 
Le désir des bords de la Seine 
Soudain vous auroit-il repris? 
Non , aux lieux d'oti je vous écris 
Je me persuade sans peine 
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Qu'on peut se passer de Paris. 
Héritier de l'autique enclume 
De quelque pédant ignoré , 
Et , pour reforger maint volume 
Aux antres latins enterré , 
Iriez-vous, comme les Saumaises, 
Immolant aux doctes fadaises 
L'esprit et la félicité, 
Partager avec privilège 
Des patriarches du collège 
L'ennuyeuse immortalité ? 
Non , l'esprit des aimables sages 
N est point né pour les gros ouvrages 
Souvent publics incognito ; 
Le dieu du goût et du génie 
A rarement eu la manie 
Des honneurs de l'in-fôlio. 
Quoi ! sur votre philosophie, 
Que les rayons de l'enjouement 
Faisoient briller d'un feu charmant, 
La proJàue mélancolie 
Auroitelle , malgré les jeux , 
Porté ses nuages affreux? 
Martyr de la misanthropie, 
Fuiriea-vous ce peu d'agréments 
Qui nous ^t supporter la vie, 
Les entretiens où tout se pUe 
Au naturel des sentiments 
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Les doux transporte de rharmome , 
Et les jeux de la poésie, 
Enfin tous les eucbantenifints 
De la meilleure compagnie? 
Et par quelle bizarrerie. 
Anachorète casanier,' 
Pour aller encore essuyer 
L'éternité du vin de Brie , 
Aunez-vous quitté le nectar 
D'Aj , d'Arbois , et de Pomar? 
Non , vous tenez de la nature 
Unjugement trop lumineux; 
Vous avez trop cette tournure 
Qui fait et le sage et l'heureux , 
Pour vous condamner au silence , 
Loin de ces biens et de ces jeux 
Dont la tranquille jouissance , 
Proscrite chez le peuple sot, 
Distingue le mortel qui pense 
De l'automate et du cagot -. 
Et quand l'esprit mélancolique 
Pourroit des ennuis ténébreux 
Dans une ame philosophique 
Verser le poison léthargique, 
Ce n'eût point été dans ces lieux , 
Dans un temple de l'alégresse , 
Que le bandeau de la tristesse 
Se fût répandu sur vos yeux. 
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Mais pourquoi dotuier au mystère, 
Pourquoi reprocher au hasard 
De ce prompt et triste départ 
La cause trop involontaire? 
Oui , vous seriez encore à nous 
Si vous étiez vousHuéme à vous. 
Si j'écrivois à tpielque belle. 
Je lui dirois peut-être aussi 
Que depuis sa fuite cruelle 
Les oiseaux languissent ici; 
Que tous les Amours avec elle 
Ont iîti DOS champs à tire d'aile ; 
Qu'on n'entend plus les chalumeaux; 
Qu'on ne connolt plus les échos ; 
Enfin la longue kyrielle 
De tout le phébus ancien : 
Et sans doute il n'eu seroit rien; 
Tous DOS moineaux à l'ordinaire 
Vaqueroieut à leurs fonctions ; 
Sans chagrines réflexions 
Les Amours sougeroient à plaire ; 
Myrtile, toujours plus heureux, 
Uniroit sou chif&e amoureux 
Avec celui de sa bergère.; 
Et les ruisseaux apparemment 
E^tre les fleurs et la fougère 
N'en iroient pas plus lentement. 
Mais , sans ces fedeurs de l'idylle , 
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Je vous dirai fort simplement 
Que jamais ce séjour tranquille 
N'a vu l'automne plus charmant j 
Loin du tumulte qu'il abhorre , 
Le plaisir avec chaque aurore 
Renaît sur ces vallons chéris , 
Des friandes de la jeunesse 
Les Ris couronnent la Sagesse, 
La Sagesse enchaîne les Ris; 
Et, pour mieux varier sans cesse 
L'uniformité du loisir, 
Un goût guidé par la finesse , 
Vient unir les arts au plaisir. 
Les arts que permet la paresse. 
Ces arts inventés seulement 
Pour occuper l'amuseinent. 

Tour-Â-tour, d'une main fatale , 
On tient le crayon , le compas , 
Les fuseaux , le pinceau docile , 
Avec l'aiguille de Pallas; 
£t pendant tout ce badinage , 
Qu'on honore du nom d'emploi , 
D'autres paresseux avec moi 
Font un sennon contre l'ouvrage ; 
Ou, sans projet, sans autre loi 
Que les erreurs d'un goût volage , 
Sages ou fous à l'unisson 
Joignent la flûte à la trompette , 
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Le brodequÎD à la houlette, 
Et le sublime à la chanson. 
Hors la louange et la satire , 
Tout s'écrit ici , tout nous plaît , 
Depuis les accords de la lyre 
Jusqu'aux soupirs du flageolet. 
Et depuis la langue divine 
De Malebranche et de Racine , 
Jusqu'au folâtre triolet. 

Que l'insipide symétrie 
Régie la ville qu'elle ennuie : 
Que les temps y soient concertés , 
Et les plaisirs mêmes comptés : 
La mode , la cérémonie , 
Et l'ordre , et la monotonie , 
Ne sont point les dieux des hameaux; 
Au poids de la triste satire 
On n'y pèse point tous les mots , 
Et si l'on doit blâmer ou rire; 
Tout ce qui plaît vient à propos ; 
Tout y ^t des plaisirs nouveaux , 
Le hasard , l'instant les décide : 
Sans regretter l'heiu^ rapide 
Qui naît , qui s'envole soudain , 
Et sans prévoir le lendemain , 
Dans ce silence solitaire, 
Sous l'empire de rs^prément , . 
Nous ne nous doutons nullement 
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Que déjà le noir Sagittaire , 
Couronné de tristes frimas , 
Vient bannir Flore désolée , 
Et qu'avec Pomone exilée 
L'astre du jour fuit nos climats. 
Oui , malgré ces métamorphoses , 
Nos bois semblent encor naissants ; 
Zéphyr n'a point quitté nos champs , 
Nos jardins ont encor des roses : 
Où régnent les amusements 
Il est toujours des fleurs écloses. 
Et les plaisirs font le printemps. 

Échappé de votre ermitage , 
Et.sur ce fortuné rivage 
Porté par les songes légers , 
Voyez la nouvelle parure 
Dont s'embellissent ces vergers ■ ; 
Élève ici de la Nature , 
L'Art, lui prêtant ses soins briDants , 
Y forme un temple de verdure 
A la déesse des talents. 
Sortez du sein des violettes , 
Croissez , feuillages fortunés , 
Couronnez ces belles retraites , 
Ces détours , ces routes secrètes , 

' Boiquetde Hiiterve, rëccmment ajouté au jardin de C, àes- 
siaé par le célébra la NAcre. 
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Aux plus doux accords destÎDés ! 
Ma muse , pour tous attendiie , 
D'une charmante rêverie 
Subit déjà l'aimable loi ; 
Les bois , les vallons , les montagnes , 
Toute la scène des campagnes 
Prend une ame , et s'orne pour moi . 
Aux yeux de l'ignare vulgaire 
Tout est mort , tout est solitaire , 
Un bois n est qu'un sombre réduit, 
Un ruisseau n'est qu'une onde claire , 
Les zéphyrs ne sont que du bruit; 
Aux yeux que Calliope éclaire 
Tout briUe , tout pense , tout vit ; 
Ces ondes tendres et plaintives , 
Ce sont des nymphes fugitives 
Qui cherchent à se dégager 
De Jupiter pour un berger; 
Ces fougères sont animées ; 
Ces fleurs qui les parent toujours , 
Ce sont des belles transformées ; 
Ces papillons sont des Amours. 

Mais pourquoi ma raison oisive , 
D'une muse qui la captive 
Suivant lés caprices légers , 
Cherche-t-elle sur cette rive 
Des objets au sage étrangers, ' 
Sans fixer sa vue attentive 
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Sur l'exemple de ces bergers? 
Si dans l'impostore étemelle 
De DOS mensonges enchanteurs 
Il reste encor quelque étincelle 
De la nature dans nos cœurs ; 
Sauvés du séjour des prestiges , 
Et cherchant ici les vestiges 
De l'antique simplicité , 
Sans adorer de vains fantômes , 
Décidons si ce que nous sommes 
Vaut ce que nous avons été j 
Et si , malgré leur douceur piu-e , 
Ces biens pour toujours sont perdus, 
Voyons-en du moins la figure , 
Comme on aime à voir la peinture 
De quelque belle qui n'est plus. 

Oui , chez ces bergers , sous ces hêtres , 
J'ai vu dans la frugalité 
Les dépositaires , les maîtres 
De la douce félicité ; 
J'ai vu , dans les fêtes champêtres , 
J'ai vu la pure Volupté 
Descendre ici sur les cabanes , 
Y répandre un air de gaieté , 
De douceur et de v^té , 
Que n'ont point les plai^rs prolanes 
Du luxe et de la dignité. 

Parmi te làste et les grimaces 
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Qu'entraînent les fêtes des cours , 
Thémire , dans ses plus beaux jours, 
Avec de l'esprit et des grâces , 
S'ennuie au milieu des Amours : 
Ici j'ai vu la tendre Lise , 
A peine en son quinzième été , 
Sans autre esprit que la franchise , 
Sans parure que la beauté , 
Plus heureuse , plus satisfaite 
D'unir avec agilité 
Ses pas au son d'une musette , 
Et , parmi les plus simples jeux , 
Portant le plaisir dans ses yeux 
Écrit des mains de la nature 
Avec de plus aimables feux 
Que n'en peut prêter l'imposture 
A l'œil trompeur et concerté 
D'une coquette Ëistueuse, 
Qui , par u» sourire emprunté , 
Dans l'ennui veut paroïtre heureuse , 
Et jouer la vivacité. 

Qu'on censure ou qu'on favorise 
Ce goût d'un bonheur innocent ; 
Pour répondre à qui le méprise , 
Qu'il nous suffise que souvent , 
Pour fuir un tumulte brillant , 
Thémire voudroit être Lise , 
Et voler du sein des grandeurs 
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Sur un lit de mousse et de fleurs. 
Feuillage antique et vénérable , 
Temple des bergers de ces lieux , 
Orme heureux , monument durable 
De la pauvreté respectable , 
Et des amours de leurs aïeux ; 
O toi qui , depuis la durée 
De trente lustres révolus , 
Couvres de ton ombre sacrée 
Leurs danses , leurs jeux ingénus , 
Sur ces bords , depuis ta jeunesse 
Jusqu'à cette verte vieillesse , 
Vis-tu jamais changer les mœurs , 
£t la fiêlicité première 
Fuir devant la fausse lumière 
De mille brillantes erreurs ? 
Non ; chez cette race Bdéle 
Tu v>i3 encor ce pur flambeau 
De l'innocence naturelle 
Que tu voyois briller chez elle 
Lorsque tu n étois qu'arbrisseau ; 
Et, pour bien peindre la mémoire 
De ces mortels qui t'ont planté , 
Tu nous offres pour leur histoire 
Les moeurs de leur postérité. 
Triomphe , règne sur les âges ; 
Échappé toujours aux ravages 
D'Éole, du fer, et des ans, 
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Fleuris jusqu'au dernier printemps , 
Et dure autant que ces rivages ; 
An chêne, au cèdre fastueux 
Laisse les tristes avantages 
D'orner des palais scHDptueux : 
Les lambris couvrent les iaux sages , 
Tes rameaux couvrent les heureux. 
Tandis qu'instruit par la droiture 
Et par la simple vérité , 
Mon esprit, toujours enchanté, 
Pénétre au sein de la nature , 
Et s'y plonge avec volupté; 
Hélas ! par une loi trc^ dure , 
Poussés vers l'étemelle nuit , 
Le Plaisir vole, le Temps fiiit, 
Et bientôt sous sa feux rapide, 
Ainsi que les jardins d'Armide, 
Ce lieu pour nous sera détruit. 
Trop tôt , hélas ! les soins péniMes , 
Les bienséances inflexibles , 
Revendiquant leurs tristes droits , 
Viendront profaner cet asile , 
Et , nous arrachant de ces bois , 
Nous replongeront pobr six mois 
Dans l'affreux chaos de la ville , 
Et dans cet éternel tracas . 
De riens pompeux et d'embarras , 
Qui , pour tout esprit raisonnable 



fbïGoogIc 



ÉPITRE IV. 
Sujets de gêne et de pitié , 
Ne sont que le jeu misérable 
D'un ennui diversifié ! 

Mais, outre ces peines cxinimunes 
Qui nous attendent au retour, 
Outre les chidues importunes 
Et de la ville et de la cour, 
Il est on fatal apanage 
De dégoûts encor plus nombreux , 
Qu'au retour des cbampétres lieux 
Le funeste Apollon ménage 
A ses élèves malheureux. 

Au milieu d'un monde frivole , 
Dont les nouveautés stmt l'idole , 
Déjà je me vois rev«iu, 
Et, pour le malheur de ma vie , 
Par l'importune poésie 
Malgré moi-même un peu connu , 
Déjà j'entends les périodes , 
Et les questions incommodes 
De ces furets de vers nouveaux , 
De ces copistes généraux , 
Qui, persuadés que l'étude 
Me tient absent depuis trois mois , 
Vont s'imaginer que je dois 
Le tribut de ma solitude 
A l'oisiveté de leur v(hx. 

■ Hé bien , ■ me dit l'un , dont l'idylle 
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Enchante Tesprit doncereux , 
• Sans doute , élève de Vii^e , 

I Sur des pipeaux harmonieux 

■ De Lycidas et d'Amarylle 

■ Vous aurez soupiré les feux? 

B Vous aurez chanté les beaux yeux , 
« Les premiers soupirs de Sylvie , 
« Et des bouquets de la prairie 

■ Vous aurez orné ses cheveux? » 

■ Qu'appotte&vous? point de mystèr 
( Me vient dire avec un souris 
Quelque suivant de beaux-esprits , 
Insecte et tyran du parterre ) , 

■ L'ouvrage est-il pour Thomassîn, 
« Pour Pélissier, ou pour Gaussin? » 

Je ftiis , j'échappe à la poursuite 
De ces colporteurs trop communs. 
Suis-je plus heureux dans ma Balte? 
D'autres lieux, d'autres importuns ! 
H Enfin , dit-on , de votre absence , 
" Revenez-vous un peu changé? 

II Du sommeil de la négligence 
1 Votre "esprit enfin dégagé 

B Immolera-t-il Tindoleuce 
« Aux succès d'un travail rangé? » 
Ainsi décla)]^ sans justesse 
Contre les droits de la paresse 
Un froid censeur, qui ne sent pas 
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Que sans cet air de douce aisance 
Mes vers perdroieot le peu d'appas 
Qui leur a gagoé l'indulgence 
Des voluptueux délicats , 
Des meilleurs paresseux de France , 
Les seulsjugesdontjefeiscas. 

Par l'étude , par l'art suprême , 
Sur un froid pupitre amaigris, 
D'autres orneront leurs écrits : 
Pour moi , dans cette gène extrême , 
Je verrois mourir mes esprits. 
On n'est jamais bien que soi-même; 
El me voilà tel que je suis. 
Imprimés , affichés sans cesse , 
Et s'entrechassant de la presse , 
Mille autres nous inonderont 
D'un déluge d'écrits stériles. 
Et d'opuscules puérUes , 
Auxquels sans doute ils survivront ; 
A cette abondance cruelle 
Je veux toujours , en vérité , 
Et de La Fare et de Chapelle 
Préférer la stérilité : 
J'aime bien moins ce chêne énorme 
Dont la tige toujours informe 
S'épuise en rameaux superflus, 
Que ce myrte tendre et docile , 
Qui , croissant sous l'oeil de Vénus , 
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N'a pas une feuille inutile. 
S'épanouit négligemment , 
Et se coiuYtoue lestement. 

Il est vrai qu en quittant la ville 
J'avois promis que, plus tranquille, 
Et dans moi-même enseveli , 
Je saurois , disciple d'Horace , 
Unir les nymphes du Parnasse 
Aux bergères de Tivoli. 
J'avois promis: mais tu t'abuses 
Si tu comptes sur nos discours; 
Cher ami , les serments des Muses 
Ressemblent à ceux des Amours. 
Dans la tranquillité profonde 
Du philosophe et du berger 
Trois mois j'ai vécu, sans songer 
Qu'Apollon fût encor au monde; 
Et je t'avoue ingénument 
Que très peu feit à voir l'aurore , 
Que j'aperçois dans ce moment , 
Je ne la verrois point éclore 
Dans ce champêtre éloignement, 
Si des volontés que j'adore, 
Pour me foire rimer encore , 
Ne valoient mieux que mpn serment. 

Toi , dont la sagesse riante 
Soufire et seconde nos chansons. 
Ami , sur ta lyre brillante 
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Prépare-nous les plus doux sons : 
Dès qu'entraînés par l'habitude 
Au séjour de la multitude , 
Nous aurons quitté ce canton , 
Chez un élève d'Uranie, 
Entre les fleurs et l'ambroisie , 
Entre Démocrite et Platon , 
De ta vertu toujours unie 
Nous irons prendre des leçons, 
Et t'en donner de la folie , 
Que la bonne philosophie 
Permet à ses vrais nourrissons. 
Cette anacréontique orgie, 
Livrée à la vive énergie 
Du génie et du sentiment , 
Ne sera point assurément 
De ces fêtes sombres et graves 
Où périt la vivacité , 
Où les agrémenta sont esclaves , 
Et s'endorment dans les entraves 
De la pesante autorité; 
Nous n'y choisirons poiut pour guide 
Cette raison froide et timide 
Qui toise impitoyablement 
Et la pensée et le langage , 
Et qui sur les pas de l'usage 
Rampe géométriquement : 
Loin du mystère et de la gène , 
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Pensant tout haut et sans efibrt, 
Admettant la raison sans peine, 
Et la s^dliie avec transport'. 
D'une ville tumultueuse 
Nous adoucirons le dégoût. 
La raison est par-tout heureuse , 
Le bonheur du sage est par-tout; 
Et, puisqu'il feut du ton stoïque 
Égayer la sévérité, 
La. ville, malgré ma critique, 
Et l'éloge du sort rustique , 
Reverra mou cœur enchanté. 
Dans ses caprices agréables, 
Et dans soïi brillant le plus faux , 
Paris a des charmes semblables 
A ces coquettes adorables 
Qu'on aime avec tous leurs dé&uts. 
Mais quoi ! tandis que ma pensée , 
Plus légère que le Zéphyr, 
Folâtre à-la-lbis et sensée, 
Vole sur l'aile du Plaisir, 
Dieux! quelle nouvelle , semée 
Subitement dans l'univers , 
Vient glacer mon ame alarmée, 
Et quelle main de feux année 
Lance la foudre siu* mes vers? 
Sur un char hmébre portée , 
Des Grâces en deuil escortée, 
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La Renommée eu ce moment 
M'apprend que la Parque inhumaine 

Sur les tristes bords de la Seine, 
Vient de plraiger au monument 
Des mortels le plus adorable ', 
L'ami de tout heureux talent 
Et de tout ce qui vit d'aimable , 
Le dieu même du sentiment, 
Et l'oracle de l'agrément. 
O toi, mou guide et mou modèle. 
Durable objet de ma douleur, 
Toi qui , malgré la mort cruelle. 
Respires encor dans mon cœur. 
Illustre Ariste, ombre immortelle, 
Ah 1 si du séjour de nos dieux , ^ 
Si , de ces brillantes retraites 
Où tes mânes ingénieux 
Charment les ombres satisfaites 
Des Sévignés, des Laiàyettes, 
Des Vendômes , et des Ghaulieus , 
Tu daignes , sensible à nos rimes , 
Abaisser tes regards sublimes 
Sur le deuil de ces tristes lieux , 
Et si , de l'éto^el silence 
Traversant le vaste séjour, 
Un dieu te porte dans ce jour 

' L'^véque de Lofoo. 



fbïGoogIc 



i3o AU P. BOUGEANT. 

La voix de ma reccmnoîssance , 

Pardonne an légidine effroi. 

Au sombre emiui qui fond sur moi , 

Si, dans les &9tes de mémoire , 

Je ne trace point à ta gloire 

De vers immortels comme toi. 

Moi , qui voudrois en traits de flamtne 

Graver aux yeux de l'avenir 

Ma tendresse et ton soavMiir, 

Comme ils resteront dans mon ame 

Gravés jusqu'au dernier soupir, 

J'irois dans le temple des Grâces 

Laisser d'indKiç&bles traces 

De cette sensible IxHité , 

L'amour, le charme de notre Age, 

Ou , pour en dire davantage , 

L'éloge de l'humamté : 

Mais à travers les voiles sombi'es 

Quand je te cherche dans lea ombres, 

Dans le silence du tombeau , 

Puis-je soutmir le pinceau? 

Que les beaux-arts, que le Portique, 

Que tout l'empire poétique, 

Où souvent tu dictas des lois , - 

Avec la Seine inconsolable, 

Pleurent une seconde fois 

La perte trop irréparable 

D' Aristippe , d' Anacréon , 
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D'Atticus , et de Fénéloo : 
Pour moi, de ma douleur jprotbndp 
Trop pénétré pour la chauter, 
N'admirant plus rien en ce monde 
Où je ue puis plus t'éconter, 
Sur l'urne qui contient la cendre. 
Et que je viens baigner de pleurs, 
Chatte printemps je veux répandre 
Le tribut des premières fleurs; 
Et puisqse enfin je perds le maître 
Qui du vrai beau m'eût foit connoitre 
Les mystères les plus secrets , 
Je vais à tes soodires cyprès 
Suspendre ma lyre , et peut-être 
Pour ne la reprendre jamais. 



ibïGoogIc 



A MA SOEUR 

SUB MA CONVALESCENCE. 



Toi , que la voix de ma douleur 
A fait Toler vers moi du sein de ta patrie, 
Et qui , portant encor dans ton ame attendrie 

Du spectacle de mou malheur 

La douloureuse rêverie. 
Après mon péril même en conserves l'horreur, 

Renais , rappelle la douceur 

De ton alégresse cbérie, 

Ma Minerve , ma tendre sœur. 
Mais quoi! suis-je encor &itpour nonunerralégresse. 

Et pour en chanter les appas , 
Moi qui , depuis deux mois de mortelle tristesse, 
Ai vu sur ma demeure étinceler sans cesse 

La feux sanglante du trépas ? 

Par les songes du sombre empire , 
Enlants tumultueux du bizarre délire, 

Mon esprit si long-temps noirci 
Pourra-t-il retrouver sows ses épais nuages 
Les pinceaux du plaisir, les brillantes images , 
Et lever le bandeau qui le tient obscurci ? 

Quand sur les champs de Syracuse 



fbïGoogIc 



ÉPITRE V. i33 

Un volcan vient au loin d'exercer ses fureurs , 

Aux bords désolés d'Aréthuse 

Daphné cherche-t-elle des fleurs? 

Dans de mâles et sages rimes 

Si de l'inflexible raison 
Il ne felloit qu'offrir les stoïques maximes, 
Ici plus (jue jamais j'en trouverois le ton : 
Je sors de ces instants de force et de lumière 

Oîi l'éclatante vérité , 
Telle que le soleil au bout de sa carrière, 
Donne à ses derniers feux sa plus vive clarté; 
J'ai vu ce pas fatal où t'ame , plus bardie , 

S'élançant de ses tristes fers. 
Et prête à voir Ënir le songe de la vie , 

Au poids du vrai seul apprécie 

Le néant de cet univers. 

Édairé sur les vœux frivoles 

Et sur les faux biens des bumains , 
Je pourrois à tes yeux renverser leurs idoles , 
Les dieux de leur folie, ouvrage de leurs mains. 

Et , dans mon ardeur intrépide , 

De la vérité moins timide 

Osant rallumer le flambeau , 
Juger et nommer tout avec cette assurance 
Que j'ai su rapporter du sein de la soufifrance. 

Et de l'école du tombeau. 
Réduit, comme je fus , par l'arrêt inflexible 

Et de la Douleur et du Sort, 
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A demander aux dieux le bieofek de ]■ mort, 

Je te dirois aussi ipie cette mort horrible 

Pour le vulgaire malheilreiix , 
Pour un sage n est pCHut ce spectre si terrible 
Sur qui les vils mortels n'osent lever les yeux ; 
Et qu'après avoir vu la misère profonde 

Des insectes préscnnptueux , 

De tons les êtres ennuyeux 
Dont le cieta chargé la surface du monde , 
' Et qui rampent dans ces bas lieux , 

Au premier arrêt de la Parque , 
Sans peine et d'un pas ferme ou passeroit la barque. 
Si la tendre amitié , si le fidèle amour, 

N'arrétoieut l'aœe dans leurs chaînes , 

Et si leurs plaisirs tour-à-4our, 

Plus vrais et plus vifs que nos p^es , 

Ne nous faisoient chérir le jour. 

Mais de cette philosoplûe 
Je ne réveille point les lugidires propos : 

Tu n'es &ite que pour la vie; 

Et t'entretenir de tombeaux, 
Ce seroit déployer sur la naissante aurore 
Du soir d'un jour ohsciu- les nuages épais, 

Et donner à la jeune Flore 

Une couronne de cyprès, 
Qu'atteods-tu cependant? tu veux que ma ibémoire. 
Retournant sur des jours d'alarmes et d'ennuis , 

T'en fasse la pénible histoire : 
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Sur quels déplorables récits 

Exiges-tu que je m'arrête ! 
C'est rappeler mon ame aux partes de la mort. 
J'y consens i mais bannis Tf^Efroi de la tempête, 

Je la raconte dans le port. 
Sur ses rameaux brisés et semés sur la terre 

Far la foudre ou Tefiort des vents , 
Un chêne voit enfin d'autres rameaux nùssaote , 
Et, relevé des coups d'Éole et du tonnerre. 

Il compte de nouveaux printemps. 
Le jour a reparu. Rien n'est long-temps extrême. 

Tel étoit mon affireux tourment; 
J'ai soutïert plus de maux au bord du monument 

Que n'en apporte la mort même. 
La douleur est un siècle, et ta mort im mnnent. 

Frappé d'une main foudroyante ; 
Et frappé dans le sein des arts et des amours , 

De la santé la plus brillante 
Je vis en un instant s'éteindre les beaux jours : 
Aimi d'im ruisseau pur la naïade éplorée , 
Dans une froide nuit , par le fougueux Borée 
De ses plus vives eaux voit enchaîner le cours. 

Dans cette langueur meurtrière , 
Comptant les pas du Temps trop lent aux malheureux , 

Quarante fois de la lumière 

J'ai vu disparoltre les feux , 

Quarante fois dans sa carrière 

J'ai vu rentrer l'asU-e des cieux ; 
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Et dans un si long intervalle , 

La Parque , d'une main fatale 
Arrachant de mes yeux les paisibles pavots , 
Pour moi ne fila point une heure de repos; 
Par le souffle brûlant de ma fièvre indomptée 

Chaque jour ma force emportée 
Benaissoit chaque jour pour des tourments nouveaux : 

Dans la fable de Prométhée 

Tu vois l'histoire de mes maux. 
Après leflfroi qui suit l'attente du suppUce, 

Voilé des plus noires couleurs, 
Parut enfin ce jour de malheureux auspice 
Où de l'humanité j'épuisai les douleurs; 
Couché sur un bûcher, et l'autel et le trône 

D'Esculape et de Tisiphone, 
Courbé sous le pouvoir de leurs prêtres cniels. 
J'ai vu couler mon sang sous les couteaux mortels; 
Mon ame s'avança vers les rivages sombres : 
Mais quel rayon lancé du sein des immortels, 
L'arrêtant à travers la région des ombres. 
Vint ranimer mes sens sur ses sanglants autels ! 

Je crus sortir du noir abyme , 
Quand , revenant au jour, je me vis délivré : 
Je trompai le trépas, ainsi qu'une victime 

Que frappe un bras mal assuré; 

Inutilement poursuivie , 

Et plus forte par la douleur, 
Elle arrache, en fiiyant, les restes de sa vie 
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EPITRE V. i37 

Aux coups du sacrificateur. 

Il est une jcuoe déesse , 
Plas agile qu'Hébé, plus fraîche que Vénus : 
Elle écarte les maux , les langueurs , la fbibtesse , 

Sans elle la beauté n'est plus; 

Les Amours , Bacchus , et Morphée , 

La soutiennent sur un trophée 

De myrte et de pampres orné , 

Tandis qu'à ses pieds abattue 

Rampe l'inutile statue 

Du dieu d'Épidaure ench^né. 
Ame de l'univers , charme de nos années , 

Heureuse et tranquille Santé ! 
Toi qui viens renouer le fil de mes journées , 
Et rendre à mon esprit sa plus vive clarté , 
Quand , prodigues des dons d'une courte jeunesse, 
Ne portant que la honte et d'amèrea douleurs 

A la trop précoce vieillesse , 
Les aveu^es mortels abrègent tes faveurs ; 
Je vais sacrifier dans ton temple champêtre , 

Loin des cités et de l'ennui. 
Tout nous appelle aux champs ; le printemps va renaître, 

Et j'y vais renaître avec lui. 

Dans cette retraite chérie 

De la Sagesse et du Plaisir, 

Avec quel goût je vais cueillir 

La première épine fleurie. 

Et de Philomêle attendrie 
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Recevoir le premier soujht ! 

Avec les Heura dont la prairie 

A chaque instaot va s'enibellir. 

Mon ame , trop long-temps flétrie , 

Va de nouveau s'épanouir. 

Et , loin de toute rêverie , 

Voltiger avec le zéphyr. 
Occupé tout entier du soin , du plaisir d'être , 

Au sortir du néant affrenx , 

Je ne songerai qu'à voir naître 

Ces bois , ces berceaux amoureux , 

Et cette mousse et ces fougères , 

Qui seront, dans les plus beaux jours, 

Le trône des tendres ber^res. 

Et l'autel des heureux amours. 

O jours de la convalescence ! 

Jours d'une pure volupté ! 

C'est une nouvelle naissant» , 

Un rayon d'immortalité. 
Quel feu ! tous les plaisirs ont volé dans maa ame. 
J'adore avec transport le céleste flambeau ; 

Tout m'intéresse , tout m'enflamme ; 

Pour moi l'univers est nouveau. 
Sans doute que le Dieu qui nous rend l'existence, 

A l'heureuse convalescence 
Pour de nouveaux plaisirs donne de nouveaux sens; 

A ses regards impatients 
Le chaos fuit; tout naît; la tumière commence; 
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Tout biille d^ feux du printemps. 
Les plus sîmplea objets , le chant d'une Ëiuvette , 
Le matin d'un beau jour, la verdure des bois, 

La fralcbeur d'une violette; 

Mille spectacles qu'autrefois 

On voyoit avec nonchaknct, 
Transportent aujourd'hui , présentent des appas 

Inconnu» à l'indifférence , 

£t que la foule ne voit pas. 

Tout s'émousse dans l'habitude ; 

L'amour s'endort sans T<dupté; 
Las des mêmes plaisirs, las de leur multitude , 

Le sentiment n'est plus flatté; 
Dans le fracas des jeux, dans la plus vive cH-gie, 

L'esprit, sans force et sans clarté, 

Ne trouve que la léthargie 

De l'insipide «siveté. 
déon, depuis dix ans de fêtes et d'ivresae, 
Frais, brillant d'embonpoint, ramçoé chaque jour 

Entre la jeunesse et l'amour, 

Dans le néant de la mollesse 

Dort et végète tour-à-to'ur : 
Lisis , depuis long-temps plongé dans les ténèbres , 

Entre ïlippocrate et les ennuis, 

Libre de leurs chaînes funèbres , 
Vient de quitter enfin leurs lugubres réduits. 
Observez-les tous deux dans une même fête : 
Cléon n'y paroltra que distrait ou glacé ; 



ibïGoogIc 



i4o A MA SœUB. ÉPITRE V. 

Tout glisse sur ses sens, nnl plaisir ne s'arrête 

Au fbnd de son cceur ânonssé : 
Tout charmera Lisis ; cette nymphe est pins belle , 

Cette sirène a mieux chanté, 
D'un plus aimable feu ce Champagne étincelle, 
Ces convives joyeux sont la troupe immortelle , 
Cette brune charmante est la divinité. 
Cléoo est un sultan qu'im bonheur trop bcile 
Prive du sentiment , des ardeurs , des transports : 
En vain de cent beautés une troupe inutile 
Lui cherche des désirs; infructueux efibrts! 

Mahomet est au rang des morts. 

Lisis, dans ses ardeurs nouvelles. 

Est un voyageur de retour ; 

Éloigné des jeux et des belles , 
Le plus tnste vaisseau fiit long-temps son séjour : 
Il touche le rivage, à l'instant tout l'invite; 

Et pour Lisis , dans ce beau jour, 
La première Philis des hameaux d'alentour 

Est la sultane favorite. 

Et le miracle de l'Amour. 
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A M. ORRY, 

CONTRÔLEUR-GÉNÉRAL. 



Nouvel an, compliments nouveaux, 
Étemelle cérémonie , 
Inépuisables madrigaux, 
Vers dont on endort son héros , 
Courses à la cour qu'on ennuie : 
Faut-il qu'un sage s'associe 
A la procession des sots? 
Aussi, bien moins pour satis&ire 
Un usage fastidieux , 
Que recounoissant et sincère 
Pour un mimstre généreux, 
J'aurois de la mùssante année 
Donné la première journée 
A lui porter mes premiers vœux, 
Si par la bise iuLpitoyable 
Qui vient d'enrhumer tout Paris, 
Je ne me fasse trouvé pris. 
Et si , sur l'avis détestable 
D'un vieil empirique pendable , 
Je ne me fasse encore muni 
Des feux d'une fièvre ef&oyable , 
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(^e je n'aurois point eus sans lui. 
Or, dans les chiioères qu inspii^ 
XJd transport, un brûlant délire, 
De &ntAmes envinHiné, 
( Je m'en souYieos ) j'imaginai 
Que rayé du nombre des êtres , 
Par Hippocrate empoisonné, 
J'étois où ^sentnos ancêtres; 
Là, près d'un fleuve infortimé, 
Et parmi la déiunte troupe. 
Qui, pour passer à l'autre bord , 
Attendoit la noire chaloupe , 
M'occupant peu, nt'«nnuyanf'fort, 
Et ne sacbant enfin que fidre, 
(Car quefint-onquimdonestinort?) 
Je rappelois ma vie entière , 
Et ne reprocbois rienau sort. 
Non , si par la «aétaxtpsycose*. 
Me di3ois-je,'on quittoît ces lieux 
Pour revoir la <âarté des ciea-x , 
Et que le i^KHJt-'suivft mes vttax , 
Je ne serois rien autre cbose 
Que ce que m'avoient feit les dKux , 
Par un ministre digne d'eux , 
Sans projet, sans inquiétude. 
Libre de toute servitude, 
Chercbant tour-à-tour et quittant 
Et le monde et la solimde , 
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ÉPiTRE VI. 
Entre les plaisirs et l'étude 
Je vivois obscur et content. 
D'un délire ce fut l'image, 
il l'étoit de la vérité. 
Vous qui recevez mou hommage , 
D'un loisir qui fiit votre ouvrage 
Confirmez la tranquillité; 
Ainsi , gravée en traits de flamme , 
La gratitude de mou soit. 
Immortelle comme mou ame , 
Me suivra josqu'an soihIm* bord. 
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SUR LE MARIAGE 

DE M. THIROUX DE CROSNE 

AVEC H"^ DE LA HiCHODiÈRE. (Janvier 1763.) 



Sur un rivage solitaire 
Ob , malgré tout l'eimui du temps , 
Les frimas, ta neige, les vents, 
Le fbible jour qui nous éclaire, 
La tranquille raison préfère 
Un foyer champêtre écarté , 
Et le ciel de la liberté, 
A Tétroite et lourde atmosphère 
Des paravents de la cité ; 
Au miheu du sombre silence 
De la triste uniformité , 
Et de toute la violence 
D'un hiver qui sera cité. 
Et qui , soit dit sans vanité. 
Prête à nos champs de Picardie 
L'austère et sauvage beauté 
Des montagnes de Laponie; 
Un bon ermite confiné 
Dans sa cabane rembrunie , 
Et par cette bise enn^nie. 
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A 30D grand pegret , détourné 

Du charme d'occuper sa vie 

Dès la renaissante clarté , 

£t de rhabitude chérie 

D'aller voir avec volupté 

Ses arbres, son champ, sa prairie, 

Parcouroit par oisiveté 

Une multitude infinie 

D écrits nouveaux sans nouveauté , 

De phrases sans nécessité. 

Et de rimes sans poésie; 

Et dans la belle quantité 

Des œuvres dont nous gratifie 

L'incurable Frivolité ,, 

£t je ne sais quelle manie 

D'ime pauvre célébrité , 

Il admiroit rétemité 

Des almanachs que le génie. 

Qui nous gagne de tout côté , 

Fabrique , réchauffe , ampUfie, 

Poiu' éclairer l'humanité , 

Et réjouir la compagnie. 

Glacé , privé de tout rayon 

De cette lumière féconde 

Qui colore, embellit, seconde 

L'heureuse imagination; 

Au lieu de fleurs et de gazon , 

Ne découvrant de son pupitre 
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Que les glaces de ce vallon, ■ 
Ces bois courbés sous l'aquilon , 
Ces tapis d'albâtre et de nitre 
Étendus jusqu'à l'horizon ; 
Loin d'avoir la prétention 
Et le moindre goût d'en décrire 
La sombre décoration, 
Se trouvant digne au plus de lire , 
Il n'auroit guère imaginé 
Qu'il alloit oublier l'empire 
De l'hiver le plus obstiné. 
Et se dotmer les airs d'écrire. 
Dans ce morne et pesant repos 
Une lettre charmante arrive 
Des bords toujours chers et nouveaux 
Que baigne et pare de ses eaux 
La Seine à regret fugitive. 
O traits enchanteurs et puissants ! 
O prompte et céleste magie 
D'un souvenir vainqueur des ans î 
Aux accents d'une voix chérie 
Qui peut tout sur ses sentiments, 
Et qui sait parer tous les temps 
Des roses d'un heureux génie. 
L'habitant désœuvré des champs 
A cru voir pour quelques instants 
Sa solitude refleurie 
Briller des couleurs du printemps , 
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Et le rappeler à la vie , 
A l'air pur des bois renaissants. 
Loin de la triste compagnie 
Des brochures et des écrans, 
Affî-anchi de sa léthargie. 
Dans une heureuse rêverie, 
A Crosne il s'est cru transporté; 
Crosne, ce pays enchanté 
De la belle et simple nature , 
De Tesprit sans méchanceté , 
Du sentiment sans imposture , 
Et de cette franche gaieté , 
Toujours nouvelle, toujours pure, 
Et si bonne pour la santé. 
L'éclat du plus beau jour de fête 
Y &isoit briller ce bonheur, 
Cette éloquente voix du cœur, 
Ce plaisir que nul art n'apprête : 
Un nouvel époux radieux 
Venoit d'amener en ces lieux 
Sa jeune et brillante conquête; 
Les vceux , les applaudissements , 
Précédoient et suivoient leurs traces ; 
A leurs chifi&es resplendissants 
La Gloire unissoit ceux des Grâces , 
Et du Génie , et des Talents ; 
Et , sous ses auspices fidèles 
Garantissant leur sort heureux , 
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L'Amitié courounoit leurs nœuds 
De ses guirlaDdes immortelles. 
Ud solennel comptimenteur, 
Un long faiseur d'épithalames , 
Déploieroit ici sa splendeur 
En beaux grands vers , en anagrammes , 
En refrains de chaînes , d'ardeurs. 
De beaux destins , de belles flammes ; 
Il viendroit traînant après lui 
Son édition bien pliée. 
Bien pesante, bien dédiée, 
Mêler les crêpes de l'ennui 
Aux atours de la mariée. 
Mais laissons dans tout leur repos 
Les galants innocents propos 
Dont les chansonniers de femîlles 
Et les aiglons provinciaux 
Forment leurs longues cantalilles , 
Leurs vieux impromptus, leurs rondeaux. 
Toutes leurs flammes si gentilles , 
Et leurs perfides madrigaux : 
Le sévère et mâle génie 
Du sage et brillant Despréaux 
S'indigneroit si l'ineptie 
De tous ces vers de coterie. 
De fedeurs , de mauvais propos , 
Profanoit Crosne , sa patrie , 
Et , par des sons fastidieux , 
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Troubloit le charme et l'harmoDie 
De la fête de ces beaux lieux. 
Pour combler les plu3 tendres ncends , 
Que cette union fasse naître 
D'illustres rejetons nconbrenx, 
Dans qui la patrie et le mallre 
Puissent en tout temps reconnottre 
Des cœurs dignes de leurs aïeux ! - 
A l'unanime et vrai suffrage 
Et de la ville et de la cour. 
Si du fond d'un simple ermitage 
On peut allier en ce jotu* 
Un champêtre et nfâ£ hommage ; 
Parmi les lauriers et Fencens, 
Les roses , les myrtes naissants , 
Dont les parfums et la parure 
Entourent deux époux charmants, 
La bonhomie à l'aventiu^ 
Vient mêler une fleur des champs , 
Le symbole des jeunes gens , 
Et le bouquet de la nature. 
Les pompons, les vernis du temps, 
L'esprit des mots , l'enfentillage. 
Les gaietés de tant de plaisants 
Si focétieux , si pesants , 
Le sophistique persiflage , 
L'air singulier, les tons tranchants, 
N'ornent point de leurs agréments 
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Ce tribut d'un clinat sauvage ; 
Loin des toorbillons enchanteurs 
Du bel esprit et du ramage , 
Loin des bons airs et de l'usage , 
On n'a que les antiques mœurs , 
Le bon vieux sens de son village , 
De Tamitié, du radotage. 
Un cœur vrai , de vieilles eireurs , 
Avec un gothique langage. 
Malgré ces défauts importants , 
Ces misères du bon vieux temps , 
Qui seroient l'absurdité même , 
Et d'un ridicule suprême 
Aux regards de nos élégants , 
O vous , pour qui dans ces instants 
J'ai repris avec confiance 
Des crayons oubhés long-temps , 
Pardonnez-en la négligence ; 
He voyez que les sentiments 
Qui me tracent , malgré l'absence , 
Vos fètes , vos enchantements , 
Et me rendent votre présence- 
Connoissant bien la sûreté 
De votre goût sans inconstance , 
Votre amour pour la vérité , 
L'air naturel , la liberté , 
Et le style sans importance, 
Je vous livre avec assurance 
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Mon gaulois et ma loyauté ; 
Et vous m'aimerez mieux , je pense , 
Dans toute mou antiquité, 
Que si , séduit par mon estime. 
Pour la bruyante -nouveauté, 
Les grands traits , le petit sublime , 
Et Tair de confiance intime 
De tant de modernes auteurs , 
Je visois au style , aux couleurs , 
A cette empirique éloquence, 
Au ton neuf et sans conséquence 
De nos merveilleux raisonneurs , 
Contemplés comme créateurs 
D'un nouveau ciel , d'un nouveau monde , 
Par cette foule vagabcHide > 
De très bumbles littérateurs , 
D'échos répandus à la ronde. 
De perroquets admirateurs , 
De sous-illustres , d'amateurs , 
Qui vont répétant vers et prose, 
Et d autrui foisant les honneurs , 
Pour se croire aussi quelque chose. 
Mais je me sauve promptement j 
Je craindrois insensiblement. 
Pour ma longue petite épttre , 
L'air d'ouvrage qu'assurément 
Elle prendroit sans aucun- dtre. 
Si ces nens courent l'univers , 
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Et que par hasard Ton en cause 
( Car tel est le destin des vers , 
Uu instaut de vogue en dispose, 
Et bien ou mal la rime expose 
Au bruit, aux propos, aux fenx airs. 
Aux sots , aux esprits , à la glose 
Des pédants lourdemeut diserts , 
Des freluquets lilas ou verts. 
Et des oisons couleur de rose , 
Enfin à cent dégoûts divers 
Que n'ont point messieurs de la [Ht)se ) ; 
Si donc, élevés à Thonneur 
D'une renommée éphémère, 
Ces vers ont le petit malheur 
De subir ce froid commentaire 
De l'importance ou de l'humeur. 
Malgré la déraison altière, 
Et tout ennuyeux argument , 
Leur gloire sera tout entière 
S'ils plaisent au séjour charmant 
Qui m'en dicta le sentiment , 
Et les pare de sa lumière^ 



fbïGoogIc 
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Télémaque adoré du Nord, 
Et cher à toutes les contrées 

Où l'ardeur du plus noble essor 
Guide vos traces désirées , 
Et des plus belles destinées 
A l'Europe annonce le sort : . 
Ainsi, dans le printemps de l'Age, 
Dédaignant l'attrait du repos , 
L'encens , l'étiquette , et l'usage , 
Vous leur préférez les travaux , 
Les observations du sage , 
Et les fetigues du héros. 
Le plus cher, le plus sûr présage , 
Charme vos états fortunés : 
Monarque illustre , pardonnez 
Si j'ose écarter le nuage 
Dont vos pas sont environnés , 
Et si la candeur d'un sauvage 
Dévoile la brillante image 
De ce trône que vous parez. 
Dans tous les climats honorés 
De l'éclat de votre apanage , 
Eu vain , grand roi , vous desirez 
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Échapper au public hommage; 
En vmn sous un ncna emprunté 
L'inefibçahk majesté 
Veut se voiler et disparottre; 
L'auguste et tendre humanité, 
Les grâces , J'affebilité , 
Vous font aisément reconntdtre , 
Et d'an peuple toujours vanté 
Nomment l'omemait et le maître. 
Vers de nombreuses régions , 
Guidé parjes heureux rayons 
Du sentiment qui vous inspire , 
Au vrai livre des nations 
Votre génie a voulu lire 
Ces traits premiers , sûrs , et profonds , 
Que tant de dissertations 
N'ont pu que foiblement décrire. 
Malgré les beaux raisonnements 
De tant de rêveurs à système 
Qui prônent eu longs arguments 
Que l'homme par-tout est le même, 
Tous les peuples sont di£Géreots; 
Chaque climat a ses nuances : 
Vos regards sûrs et pénétrants 
En saisissent les difiërences. 
Il n'est qu'un point dans ce moment 
Qui les égale et tes rallie; 
Oui , ces contrastes de génie, 
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Et d'opioiODS , et de goûts , 
Prince aimable, s'éclipsent tous 
Quand on tous volt paroltre et plaire; 
Et par-tout, ainsi que chez nous, 
Tous les peuples n'auront pour vous 
(^'un suffrage et qu'un caractère. 



AU ROI DE PRUSSE. 



Du trône et des plaisirs vt^er à la victcare , 
Par soi-même asservir des peuples belliqueux; 
Au sein de la puissance , au fette de la gloire , 

Penser en boDune votueux ; 
Aux arts anéantis donner un nouvel être, 
Les protéger en roi, les embellir en maître; 
Éclairer les mortels , et &ire des benreux ; 

Aux jours de gloire et de génie 

Des Césars et des Antonins 

C'étoit l'ouvrage de la vie. 
Et les destins divers de divers souvoains : 
Mais le béros nouv^u de l'Europe étonnée 
Sait faire des vertus, des talents, des travaux 

De tant de différents béros , 
L'bistoire d'un seul homme, et celle d'une aonéi 
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L'ABBAYE. 

A M. LE CHEVALIER DE CUAUVELIN, 

SUR l'élection d'un hoine abbé. 

Facit ituUgnatio versum. Svv. 



D'une taverne monacale 
Où tout fermente en ce moment 
Pour la patente abbatiale 
Et le premier bât du couvent. 
Très indifférent que l'on nomme 
Don Luc , don Priape , ou don Gôme y 
Rempli d'un plus cher souvenir. 
Dans la longue mélancolie 
De ta fengeuse Westpbalie , 
Ami , je viens l'entretenir ; 
Et, malgré les omuis extrêmes 
Où tes beaux joui? sont arrêtés , 
Mon amitié dans ces lieux n 
Voit le plaisir à tes côtés. 
Tandis que de l'urne fatale 
Va sortir le destin brillant 
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De l'automate révérend 
Que prétend mitrer sa cabale 
- Pour s'enivrer impunément 
Sous sa crapule pastorale ; 
Échappé de la pesanteur 
Des moines au ton flagorneur, 
Aux maussades cérémonies , 
Et délivré de la longueur 
De leurs assommantes orgies, 
Je parcours ces boïs, ces prairies. 
Dont on va nommer le seigneur. 
Oh ! qu'ici de l'erreur coounune 
Mon coeur moins que jamais épris , 
Des misères de la fortune 
Conçoit aisément le mépris 1 
Quoi 1 ces vergers , ces belles plaines , 
Ces ruisseaux , ces prés , ces étangs , 
Ces forêts de l'âge des temps , 
Ces riches et vastes domaines , 
Tout sera dans quelques instants, 
Âqui?.... Charmante solitude , 
Séjour jait pour n'être habité 
Que par l'heureuse liberté , 
L'amitié, l'amour, et l'étude, 
La sagesse, et la volupté. 
De quelle vile servitude 
Tu subis la fatalité ! 
Un obscur et pesant reptile, 
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Un être platement Umdu , 
Simulacre ignare , imbécile , 
De la terre poids inutile , 
Un moine , le portrait est vu , 
Un moine va se voir ton œattre ! 
Et cet épais et lourd ca&rd 
Qu'ébaucha le ciel an hasard 
Pour végéter, ronfler, et paître , 
Grâce à la feveur du destin 
Et d'une audientîque patente , 
De cent mille livres de rente 
Va devenir le souverain I 
Dans ce char que suivoient ses pères 
L'âne mitre va se montrer, 
£t régner sur ces mêmes terres 
Qu'il étoit né pour labourer ! 
O vous , défuntes seigneuries , 
Vous , preux barons à courts manteaux , 
Hauts-justiciers, grands-sénéchaux. 
Des antiques chevaleries 
Vieux châtelains, mânes dévots, 
Dont j'aperçois les armoiries 
Sur les débris de ces châteaux , 
Où. de gros moines en r^>os , 
Munis de vos Chartres moisies , 
Broutent et boivent sur vos os , 
Sans prier pour vos effigies , 
Bons seigneurs , que vous édez sots ! 
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Vous avez cru de voa largesses 
Doter rHooneor, ta Piété , 
Et laisser avec vos richesses 
Des pères à la Pauvreté ; 
Que le Dieu juste récompense 
Vos beuoites iuteutions ! 
Mais que l'avare et basse engeance 
Qu'engraissent vos fondations 
A bien trompé votre espérance 1 
Oh ! quel peuple avez-vous rmté? 
L'hypocrite Perversité , 
La lubrique Fainéantise, 
La stupide Imbéàlltté, 
L'Avarice , la Dureté , 
La Chicane , la Fausseté , 
Tous les travers de la Bêtise , 
Et tous les vices qu'éternise 
L'impure et brute Oisiveté. 
Ces repaires de la Paresse, 
Ces gouHres creusés par vos mains. 
C'est là que s'abîment sans cesse 
Les richesses des lieux voiùns; 
C'est pour ces massives statues, 
C'est pour ce peaplede sangsues 
Que le labooreur vertueux, 
Accablé d'ans et d'amertume , 
Avec des en&nts malheureux 
Veille , travaille , se consume 
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Dès que laube éclaire les cieux. 
Ainsi , par des lois déplorables , 
La douloureuse pauvreté 
De tact de mortels respectables 
Enrichit Tinutilîté 
De ces feïnéants méprisables , 
La &oge de l'humanité 1 
Tels ces cadavres homicides , 
Ces vampires , de sang avides , 
Des vivants étemels bourreaux , 
Par tes secours d'un art impie 
Desséchant les sucs de la vie 
Dans des corps Uvrés au repos , 
S'engraissent au fond des tombeaux. 

O ma chère patrie 1 ô France 1 
Toi chez qui tant d'augustes lois 
De tes sages et de tes rois 
Immortalisent la prudence. 
Gomment laisses-Ui si long-temps 
Bavir ta plus pure substance 
Par ces insectes dévonmts 
Que peut écraser la puissance, . 
Et dont l'inutile existence 
Revient t'arracher tous les ans 
Les moissons de tes plus beaux champs , 
Et des biens dont la jouissance 
Devoit être la récompense 
De tes véritables entants? 
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ÉPITRE IX. 

Quels contrastes , dont ta sagesse 
PouiToit af&authir tes états ! 
Je vois en proie à la paresse 
Ce «jue le travail n'obtient pas. 
Ce guerrier qui , dès sa jeunesse, 
T'immola ses biens , son repos , 
Chargé du poids de sa tristesse 
£t d'une indigente noblesse , 
Après soixante ans de travaux 
Tratoe sa pénible vieillesse ; 
Ces esprits feits pour t'illnsCrer, 
Pour te plaire, et pour t'éclairer. 
Tous ces sages dont la Imqière 
Va dans les autres nations 
Augmenter ta gloire première , 
Souvent dans toute leur carrière 
Négligés , privés de tes dons, 
Meurent méconnus de leur mère: 
Au sein d'un cbamp iniructueux , 
Sans soulagement, sans salaire , 
Ce prêtre pauvre et vertueux , 
Environné de la misère , 
Triste pasteur des malheureux 
Qu'il édifie et qu'il éclaire , 
Les console , et soufifre plus (pi'eux. 
C'est sur ces hommes nécessaires 
Que tes bien&ûts sont invoqués; 
Qu'à changer leurs destins contiaires 
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De tant d'avortons solitaires 

Les biens oisifs soient appliqués ; 

De l'abyme des monaatères 

Qu'à ta voix ils soient évoqués; 

Et renvoie au soc de leurs pères 

Tant de laboureurs enlroqués. 

Tes arts divers te redemandent 

Tant d'hommes mis au rang des morts ; 

Tes droits , tes besoins les attendent 

Sous tes drapeaux et dans tes ports. 

La postérité gémissante 

Un joiu- regrettera ces biens ; 

Et l'humanitQ languissante 

Perdant des pères , des soutiens , 

A ces goullres , qui t'appauvrissent , 

Des races qui s'anéantissent 

Redemande des citoyens. 

Contemple tes champs et tes villes; 

Vois tes pertes et ton erreur. 

Autour de ces riches asiles 

Où cet avare possesseur, 

Ce moine , absorbe avec hauteur 

Tous les fruits dé ces bords fertiles, 

Que d'hommes qui seroient utiles 

A ta richesse , à ta grandeur, 

Maudissant leurs eGEbrts stériles , 

Dépérissent dans la douleur ! 

Us craignent le titre de père , 
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ÉPITRE iX. 

N'ayant à laisser que des pleurs 
Aux héritiei'S de leurs malheurs; 
Ils te privent dans leur misère 
D'un peuple de cultivateurs. 
De tes biens le plus nécessaire. 

Ami , je devine aisément 
Que , pour dérider la morale 
De ce sérieux argument. 
Tu me réponds en ce moment 
Que , sans le sceau du sacrement 
Et de la couche nuptiale , 
Â l'état ordinairement 
On voit l'espèce monacale 
Fournir aussi son contingent; 
Je le sais; mais dis-moi toi-même 
Que servent au bien de l'état 
Ces fruits impurs du célibat 
Nés dans l'opprobre et l'anathème? 
Quels sont les monuments honteux 
De tous ces sacrés adultères? 
Des fils plus vils, plus paresseux. 
Et plus abrutis que leurs pères. 
A Taspect de leurs biens nombreux 
Si Ton pouvoit sans injustice 
Se consoler de voir ces lieux 
Livrés par nos simples aïeux 
A rhéréditaire avarice 
De ces possesseurs odieux , 
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On seroit consolé sans doate 
De les voir vivre sans jouir, 
Sans sentiment et sans plaisir : 
. Tout s'anéantit sur leur route ; 
Sous leur main tout viebt se flétrir. 
En vain c^s asiles champêtres 
Ne demandent qu'à s'embellir, 
Leur sauvage état peint leurs maîtres. 
Ah ! que dans ces lieux enchantés , 
Mais où les pas de l'Ignorance 
Sont imprimés de tous cdtés , 
Le Goût, l'heureuse IntelUgeoce, 
Pourroient ajouter de beautés I 
La nature sur ces rivages 
Répandant ses dons au hasard , 
Y semlile encore inviter l'Art 
A_la servir dans ses ouvrages. 
A travers ces vastes forêts 
Quelle scène , quelle étendue , 
Si de tous ces chênes épais 
Qui vont se perdre dans la nue, 
Perçant , divisant les sommets , 
On laissoit errer notre vue ! 
Vingt sources des plus vives eaux 
Qui descendent de ces montagnes 
Jaitliroient au sein des campagnes, 
Si par de fadles canaux 
L'art en rassemhloit les ruisseaux : 
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ÉPITRE IX. 

En desséchant ces marécages 
D'où sortent d'épaisses vapeurs, 
Un gazon couronné de fleurs 
Enrichiroit ces pâturages, 
Et d'un air sain et sans nuage» 
Tout respireroit les douceurs. 
Mais , grâce à l'ame avare et dure 
De ces possesseurs abrutis , 
Les plus beaux dons de la nature 
Sont dégradés, anéantis. 
Par-tout où glt leur race obscure. 

Pour l'honneur de l'huntanité, 
Malgré cet empire durable 
Des erreurs que l'antiquité 
Marque de son sceau vénérable, 
J'ose croire 4{U'un t^nps viendra 
Oix tant de richesses oisives , 
Que le monachisme enterra, 
Cesseront de rester captives , 
Et qu'on reverra de ces biens 
Couler enfin les sources vives 
Sur tes utiles citoyens. 

O toi , l'arbitre de mes rimes. 
Ami d'Homère et de Platon , 
De ces lumineuses maximes 
Tu ne peux qu'approuver le ton : 
Un bigot y verra des crimes ; 
Tu n'y verras que la raison. 
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Tu sais qu'à la rdigion 

Toujours sincèrement fidèle , 

Rempli de respect et de zèle, 

Je briserois tous mes pinceaux 

Plutôt que d'offrir des tableaux 

Indices de l'honneur et d'eUe. 

£b ! qu'ai-je en efiiet prétendu? 

Je n'attaque point les asiles 

Où le Savoir et la Vertu 

Ont réuni leurs domiciles. 

Que l'intérêt de Timivers, 

Que l'estime de tous les Âges , 

Conservent dans leurs avantages 

Ces établissements divers 

A qui ta patrie illustrée 

Doit Boordaloue et Massillon , 

Galmet , Sanlecque , Mabillon , 

Malbranche , Vanière , et Porée ; 

C'est de ces temples permanents, 

Dépôts sacrés et vénérables , 

Que toujours les doctes talents , 

Les sciences, les monuments, 

Les lumières inaltérables , 

Et quelquefois les dons brillants 

Du génie et des arts aimables 

Se Uansmettront à tous les tranps. 

Qu'ils vivent ! qu'au bien de la France 

Concourant sans division, 
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Ils mettent tous d'intelligence 
Une barrière à l'Ignorance, 
Un frein à l'Irréligion ! 
Mais pour toutes ces abbayes , 
Ces ruineuses colonies , 
Que sous les belgiques climats 
Nous rencontrons à chaque pas , 
Gouffre où des êtres inutiles 
Entassent de leurs mains stériles 
Tant de biens qui n'en sortent pas; 
Quand verrai-je une loi nouvelle. 
Appliquant mieux leur revenu , 
En ordonner sur le modèle 
D'un apologue que j'ai lu ? 

Dans je ne sais (^^elle contrée , 
Au temps du monde encore paieo , 
Un peuple ( le nom n'y &it rien ) , 
Voyant diminuer son bien 
Par une disgrâce ignorée , 
D'un dieu de la voûte azurée 
Un jour réclama le soutien. 
En vain l'active Vigilance , 
Tous les Travaux et tous les Arts 
Avoient tout iait d'intelligence 
Pour ramener de toutes parts 
Et le Commerce et l'Abondance; 
L'or disparoissoit tous les jours, 
Et dépouillé de ce secours , 
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Le nerf et t'ame de la vie , 
L'oisif artisan lauguissoit; 
L'indigente et triste patrie 
Ne pouvant gager l'Industrie, 
Tout commerce s'ali&Mblissoit; 
L'état épuisé périssoit. 
Le dieu , touché de leur misère. 
Et voulant du commun repos 
Écarter les secrets fléaux , 
Descend da ciel à leur prière : 
Il s'ouvre les secrets chonios 
D'une caverne souterraine 
Échappée aux yeux des humains. 
Et dont la profondeur le mène , 
Par mille détours ambigus. 
Au centre du vaste domaine 
Des entants de Sabasius ■ ; 
Là , grâce à d'antiques ténèbres , 
Des gnomes en lambeaux fimébres 
Sont couchés sur des monceaux d'or. 
Occupés , enivrés sans cesse 
Du sot aspect d'un vain trésor, 
Puissants et fiers dans leur bassesse. 
Et, par un stupide plaisir, 
Privant l'homme de la richesse 
Dont leur opaque et vile espèce 
Est incapable de jouir. 
' Le père des gnomes. 
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Le dieu parle ; à sa voix puissante, 
Subalternes divinités , 
Les gnomes, frappés d'épouvante, 
Au sein de la terre tremblante 
Se sont déjà précipités. 
Cet or, que leurs maina meurtrières 
Ne prétendoient qu'accumuler, 
Versé dans les sources premières, 
Recommença de circuler; 
Le travail eut sa récompense. 
Les arts reprirent leur vigueur ; 
Ranimés par ta jouissance 
Et relevés de leur lai^ueur. 
Les talents au sein de l'aisance 
Renouvelèrent leur splendeur; 
Et , fort de toute sa substance , 
L'état vit avec l'abondance 
Renaître l'ordre et le bonheur. 

Puisse un jour la main triomphante 
Et pacifique et bien&isante 
D'un roi sensible et généreux 
Consacrer son empire heureux 
En réformant l'abus antique 
Du briguidage monarchique , 
Et tout ce peupla infructueux 
A ses provinces onéreux ! 
Qu'il renouvelle dans sa gloire , 
Pour la félidté des siens. 
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Le spectacle que la Tictoire 
Vient d ofîrir aux bords indiens I 

Tous les ans aux champs de Go^onde 
Le plus riche des potentats 
Rassembloit de tous les climats 
Les trésoris que transporte Tonde; 
Par un tribut toujours nouveau 
Toutes les richesses du monde 
Aboutissoient dans ce tombeau. 
Thamas paroit : le destin change. 
Au nouveau G«igîs-khan du Gange 
Ces vastes trésors sont ouverts, 
Son bras vain({neur leur rend la vie , 
Et tout 1 or qu'enterroit TAsie 
Va drculer dans l'univers. 
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A M. DE BOULONGNE, 

CONTEOLEUR-GÉNÉRAL. 



Ministre aimable, heureux génie. 
Que le bonheur de la patrie 
Appelle aux travaux de Colbert, 
Dans cette cour qui de concert 
Vous félicite et vous implore, 
Pouvez>voua reconnottre encore 
Une voix qui vient du désert? 
Depuis l'instant où la puissance 
Du plus chéri des souverains 
A remis dans vos sages mains 
L'urne heureuse de raboodance 
Pour la splendeur de nos destins, 
Des importuns de toute espèce , 
Des ennuyeux de tous les rïings. 
Des gens joyeux avec tristesse, 
Des machines à compliments , 
Vous auront excédé sans cesse 
De fedeurs, de propos charmants, 
Déployant avec gentillesse 
L'ennui dans tous ses agréments : 
Vous avez essuyé sans doute 
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Le poids des discours arrangés; 
Les protecteurs, les protégés , 
Tout s'est courbé sur votre route. 
Les grands entourent la faveur; 
La foule yole à l'espérance; 
Tout environne , tout encense 
Le temple brillant du bonheur : 
Vous aurez vu toute la France. 
Moi qui , séparé des vivants , 
Dans ma profonde solitude , 
Ignore le jargon des grands 
Et celui de la multitude, 
Je ne viens point d'un vain enc«is 
Surcharger votre lassitude 
De gloire et d'applaudissemaats; 
Je déplorerois au contraire 
Les travaux toujours renaissants , 
Et le joug où le ministère 
Vient attacher tous vos moments , 
Si je n'aimois trop ma patrie 
Pour plaindre les bnllants liens 
Dont elle enchaîne votre vie. 
Elle parle , il faut que j'oubhe 
Tous vos intérêts pour les siens. 
Pardonnez ce brusque langage 
Aux moeurs fi'anches de mon séjour; 
Cest le compliment d'un sauvage , 
Qui , loin de la langue du jour, 
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Loin des souplesses de l'usage , 
Et trouvant pour vous son hommage 
Gravé dans un cœur sans détour, 
N'en veut pas savoir davantage. 

Si je mêle si tard ma voix 
A l'alégresse générale , 
L'ignorance provinciale 
N'excuse pas ses tristes droits. 
Réduit , pour toute nourriture , 
A m'iDStruire,àm'omerrespnt, 
Dans la Gazette ou le Mercure, 
Sur ce qui se fait et se dit 
Je ne sais rien qu'à l'aventure ; 
Je parle quand il n'est plus temps , 
Et les nouvelles ont mille ans 
Quand l'imprimeur me les assure. 
Ce n'est que dans ces lieux bpllants 
Qu'enrichit la Seine féconde 
Des heureux tributs de son onde 
Que l'on sait tout , que l'on sait bien ; 
Ailleurs on n'est plus de ce monde, 
On sait trop tard , on ne sait rien. 

O province , que ta lumière 
Languit sous des brouillards épais 1 
Et sur les plus simples objets 
Quelle stupidité plénière! 
Un seul trait parmi les journaux 
De l'imbécilUté profonde 
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De nous autres provinciaux 

Montre combien dans nos propos 

Nous sommes au Mt de ce monde, 

Et présente dans tout leur jour 

Notre force et nos connoissances 

Sur les nouvelles et la cour, 

Sur l'usage et ses déjiendances. 

Ce trait excusera mon zélé 

De vous être si tard ofifert. 

Grâce à l'éclipsé habituelle 

Dont notre mérite est couvert. 

Mon anecdote n'est pas neuve ; 

Mais les provinciaux passés 

Sont trop dignement remplacés 

Pour que le temps nuise à ma preuve. 

Quand Vardes revint à la cour, 

Rappelé par la bienfiaisance , 

Après un très mortel séjour 

De province et de pénitence, 

Louis quatorze , avec bonté, 

S'informant du genre de vie 

Qu'il avoit mené, du génie. 

Du ton de la société 

Au lieu qu'il avoit habité : 

n Sire , excellente compagnie , 

<• De l'esprit conmie on n'en a point, 

« Gens charmants , instruits de tout point, 

■ Et d'une ressource infinie. 
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■ Ce sont des conversations 

« Incroyables, fort amusantes; 

II s'y traite des questions 

« Très neuves, très intéressantes. 
« Par exemple , quand je partis , 

1 On avoit mis sur le tapis 

« Un problème assez difficile, 

* Et sur lequel toute la ville 

" Parloit sans pouvoir s'accorder: 

■ La question étoit critique ; 
" ïl s'agissoit de décider 

■ Une matière politique, 

<i Et qui , de votre majesté , 

« Ou de Monsieur, étoit l'alné - 

Sur notre gauloise ineptie 
C'est trop arrêter vos regards , 
Tandis que la gloire, les arts, 
Et le bonheur de la patrie , 
Vous occupent de toutes parts, 
Tandis que votre main féconde 
Soutient, dans ses brillants travaux. 
Le pavillon et les drapeaux 
Du pacificateur du monde. 

Puissent mon hommage et mes vers 
Vous être heureusement offerts , 
Loin du bruit de la galerie , 
Loin du chaos des suppliants , 
Quand vous viendrez quelques instants 
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Respirer à la toilerie ! 
C'est dans ce séjour enchanteur, 
Palais de Flore et de Minerve, 
Que le premier fruit de ma verve . 
Reçut le prix le plus flatteur 
Des suffrages dont je conserve 
Un souvenir cher à mon cœur ; 
C'est dans ces beaux lieux que j'espère 
Aller quelque jour vous offrir 
Le pur encens d'un solitaire , 
Avec les fruits de son loisir ; 
Et dans les différentes classes 
D'originaux, valant de l'or, 
Dont j'ai peint, dans un libre essor, 
L'esprit, la sottise, et les grâces, 
"Vous trouverez peut-être encor 
Que , même sous un ciel barl>are , 
J'ai sauvé de l'obscurité 
Un rayon de cette gaieté 
Qui devient aujourd'hui si rare. 
Quoique très bonne à la santé. 
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A M. LE C^ DE ROCHEMORE. 



Élève et successeur d'Horace , 
De Despréaux et d'Hamiltoo , 
Vous qui nous ramenez leur ton , 
Et leur coloris , et leur grâce , 
Sans effort, sans prétention, 
Sans intrigue , et sans dédicace ; 
O vous , dont l'aigle et les zéphirs 
Guident au gré de vos désirs 
La route toujours neuve et sûre , 
Peintpe brillant de la nature. 
De la sagesse et des plaisirs; 
Quand vous dérobez à notre âge 
Des tableaux que la vérité , 
Et le génie, et la gaieté, 
Ont marqués par la main d'un sage 
Du sceau de l'iaunortalité; 
Dites-moi, divin solitaire, 
Dites, par quelle cruauté 
Rappelez-vous à la lumière 
Un phosphore , une ombre légère 
Qu'ont tracés mes ibibles crayons , 
Et dont la lueur passagère 
S'ef&ce aux feux de vos rayons? 
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178 A M. LE œMTE DE ROGHEMOBE. 
Sur les songes de ma jeunesse 
Laissez les voiles de Toubli; 
Que mon désert soit embelli 
Par votre main enchanteresse : 
Voilà le seul lien de fleurs 
Par qui je veux tenir encore 
A cet art qu'on proiaue ailleurs, 
Et que la raison même adore 
Quand il brille de vos couleurs. 
Prenez cette lyre éclatante 
Qui , par ses sons majestueux, 
Maîtrise mon aine , m'enchante , 
M'élève à la hauteur des cieux; 
Ou que ce Êicile génie 
Qui , de la céleste harmonie 
Sait descendre aux délassements 
D'une douce philosophie , 
M'offre encor ces amusem^ts , 
Ces écrits sans cajolerie, 
Sans satire, sans basse envie, 
Ces écrits nobles et riants. 
Sans pesante bou£Ebmierie , 
Où la gaieté jointe au bon sens , 
Crayonne l'hiunaine folie 
Sous les traits heureux et brillants 
De la bonne plaisanterie. 
Dont tout le monde a la manie, 
Et qu'atteignent si peu de gens. 
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Biais, par malheur pour qui vous aime, 
Ne oonfiant rien qu'à regret. 
Toujours mécouteut de vous-même , 
Vous voulez être trop-parfeit, 
Et dans votre trop beau système 
Un ouvrage n'est jamais bit. 
Contre mes vœux et mes instances 
Tous vos prétextes sont usés ; 
Soyez moins parfeit, et lisez ; 
J'aime jusqu'à vos négligences. 
Pourquoi vous ravir si souvent 
A l'aniilié qui vous rappelle , 
Et lui cacher si constamment 
Des trésors qui sont faits pour elle? 
Sanvage en&nt de Phdoméle, 
Vous êtes cet oiseau charmant 
Qui, sous la verdure nouvelle, 
Content du ciel^ur confident 
De la tendresse de son chant, ' 
Semble fiiir la race mortelle , 
Et s'envole dès «pi'oii t'entend. 
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A M" DE GÉNONVILLE. 



Les fleurs dont l'Amour se couroDue, 
Et que voit naître le printemps , 
Aux trésors tardifs de l'automne 
Viennent mêler leurs ornements. 
Et de leurs Jttouquets éclatants 
Rajeunir le sein de Pomone; 
Ainsi par un heureux destin 
Du temps jaloux bravant l'outrage , 
Ton esprit charmant et badin 
Jette des fleurs sur son passage, 
Et fait briller le soir de l'âge 
De tout l'éclat de son matin. 
Poursuis , aimable Génonville, 
Embellis-toi de ta galté ; 
Que par ta veux tendre etiacile 
Le vif et joyeux vaudeville 
Souvent à table soit fêté , 
Et, par les Plaisirs invité, 
S'y place au sein de sa famille , 
Lorsque le nectar qui pétille - 
Sous les bouchons emprisonné. 
Court remplir le crystal fragile 
Oii , brillant d'un éclat mobile , 
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ÉPITRE XII. 
Il sourit à l'œil étonné. 

Quelquefois atteudant l'aurore 
Au milieu des jeux et des ris , 
Livre tes pas à Terpsichote , 
Dis des Intus mots à tes amis. 
L'amitié , que ton cœur adore , 
Loin de toi bannit les soucis ; 
Mais pour mieux les chasser encore 
Tu t'occupes des bons écrits 
Que le bon siècle vit écWe : 
Semblable au Zéphire amoureux 
Qui , du printemps enfant volage. 
Court à chaque fieur d'un bocage 
Porter le tribut de ses feux , 
Tour-à-tour Racine et Molière , 
Chaulieu , Montagne , et la Bruyère , 
Viennent s'asseoir à tes côtés 
Dans ton asile solitaire, 
Et sous leurs crayons enchantés 
Tu vois d'une douce lumière 
Briller d'utiles vérités. 
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LE SIECLE PASTORAL 

IDYLLE. 



Précieux jours dont fiit oisée 
La jeunesse de l'univerB, 
Par quelle triste destinée 
N'étes'vous plusquedans bos v«n? 

Votre douceur cbarmtmte et pare 
Cause nos regrets superflus , 
Telle qu'une tendre peinture 
D'un aimable objet qui nWtplus. 

La terre , aussi ricbe que belle , 
Unissoit , dans ces heureux temps , 
Les fruits d'une automne étemelle 
Aux fleurs d'un éternel printemps. 

Tout l'univers étoit champêtre , 
Tous les hommes étoient bergers, 
Les noms de sujet et de mattre 
Leur étoient encore étrangers. 

Sous cette juste indépendance. 
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LE SIÈGLE PASTOBAL. 
Compagne de l'égalité, 
Tous dans une même abondance 
Goùtoient même tranquillité. 

Leurs toits étoient d'épais feuillages , 
L'ombre des Saules leurs lambris; 
Les temples étoient des bocages , 
Les autels , des gazons fieuris. 

Les dieux descendoient sur la terre, 
Que ne souilloîent aucuns forets, 
Dieux moins connus par le tonnerre 
Que par d'équitable bieuÊùts. 

Vous n'étiez point -dans ces années, 
Vices, crimes tumultueux; 
Les passions n'étoient ppint nées , 
Les plaisirs étoient veurtueux. 

Sophismes, erreurs, imposture, 
Bien n'avoit pris votre poison; 
Aux-lumières de la luture 
Les bergers boraoient leurraison. 

Sur leur république champêtre 
Régnoit l'ordre , image des cieux. 
L'homme étoit ce qu'il devoit être ; 
On pensoit moins , on vivoit mieux. 
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lU oaToient point d'aréopages 
Ni de Gapitoles fameux ; 
Mais n'étoientils point les vrais sages , 
Puisqu'ils étoient les vrais heureux ? 

Ils ignoroieut les arts pénibles , 
£t les travaux nés du besoin ; 
Des arts enjoués et paisibles 
La culture fit tout leur soin. 

La tendre et touchante harmonie 
A leurs jeux doit ses premio^ airs; 
A leur noble et libre génie 
ApoUou doit ses premiers vers. 

On ignoroit dans leurs retraites 
Les noirs chagrins , les vains désirs , 
Les espérances inquiètes. 
Les longs remords des courts plaisirs, 

L'Intérêt au sein de la terre 
N'avoit point ravi les métaux, 
Ni souSlé le feu de la guerre , 
Ni fait des chemins sur les eaux. 

Les pasteiu^ , dans leur héritage 
Coulant leurs jours jusqu'au tombeau , 
Ne connoissoient que le rivage 
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Qui les avoit vus au berceau. 

Tous dans d'innocentes délices, 
Unis par des nœuds pleins d'attraits, 
Passoient leur jeunesse sans vices , 
Et leur vieillesse sans regrets, 

La mort , qui pour nous a des ailes , 
Arrivoit lentement pour eux; 
Jamais des causes criminelles 
Ne hâtoient ses coups douloureux. 

Chaque jour voyoit une fête; 
Les combats étoient des concerts : 
Une amante étoit la conquête; 
L'Amour jugeoit du prix des airs. 

Ce dieu berger, alors modeste , 
Ne lançoit que des traits dorés ; 
Du bandeau qui le rend funeste 
Ses yeux n'étoient point entourés. 

Les Crimes , les pâles Alarmes , 
Ne marchoient point devant ses pas; 
Il n'étôit point suivi des larmes , 
Ni du dégoût, ni du trépas. 

Le bergère , aimable et fidèle , 
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Ne se piquoît point de savcnr; 
Elle ne savoit qu'être belle , 
Et suivre la loi du devoir. 

La fougère étoit sa ttulette. 
Son miroir , le crystal des eaux , 
La jonquille et la violette 
Étoient 3es atours les plus beaux. 

On. la voyoit dam sa parure 
Aussi simple que ses brebis; 
De leur toison commode et pure 
Elle se filoit des habits. 

Elle occupoitson plus bel âge 
Du soin d'un troupeau plein d'appas, 
Et sur la foi d'un chien volage 
Elle ne l'abanâounoit pas. 

O régne heureux de la nature , 
Quel dieu nous rendra tes beaux jours? 
Justice, Égalité, Droiftire, 
Que n'avez-vous régné toujours? 

Sort des bergers, douceurs aimables. 
Vous n'êtes plus ce sort si doux; 
Un peuple vil de misérables 
Vit pasteur sans jouir de vous. 
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Ne peins-je point une chimère? 
Ce charmant siècle a-t-il été? 
D'un auteur témoin oculaire 
En sait-on la réalité? 

J'ouvre les fastes : sur cet âge 
Par-tout je trouve des regrets; 
Tous ceux qui m'en offrent l'image 
Se plaignent d'être nés après. 

J'y lis que la terre fiit teinte 
Du sang de son premier berger; 
Depuis ce jour, de maux atteinte , 
Elle s'arma- pour le vrager. 

Ce n'est donc qu'une belle fable : 

N'envions rien à nos aïeux; 

En toat temps l'homme fut coupable , 

En tout temps il fut malheureux. 
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ADIEUX AUX JÉSUITES. 

A M. L'XbBÉ MABQUET. 



La prophétie est accomplie , 

Cher abbé , j e reviens à toi ; 

La métamorphose est finie , 

Et mes jours enfin sont à moi. 
Victime, tu le sais, d'un âge où Ton s'ignore. 

Porté du berceau sur Tàutel , 

Je m'entendois à peine encore , 
Quand j'y vins bégayer l'engagement cruel... 
Nos goûts font nos destins : l'astre de ma naissance 

Fut la paisible liberté; 
Pouvoi&je en fuir l'attrait? Né pour l'indépendance, 
Devois-je plus long-temps souffrir la violence 

D'une lente captivité? 
C'en est fait ; à mon sort ma raison me ramène : 
Mais, ami, t'avouerai-je un tendre sentiment, 
Que ton cœur généreux reconnottra sans peine? 
Oui , même en la brisant , j 'ai regretté ma chaîne ? 
Et je ne me suis vu libre qu'en soupirant. 
Je dois tous mes regrets aux sages que je quitte; 
J'en perds avec douleur Ifntretien vertueux; 
Et , si dans leurs foyers désormais je n'habite , 



fbïGoogIc 



ADIEUX AUX JÉSUITES. 189 

MoD coeur me survit auprès d'eux; 
Gar ne les crois pas tels que la main de l'Envie 

Lies peint à des yeux prévenus; 
Si tu ne les connois que sur ce qu'en publie 

La ténébreuse Calonmie , 

Ils te sont encore inconnus. 
lis, et vois de leurs mœurs des traits plus ingénus. 
Qu'il m'est doux de pouvoir leur rendre un témoignage 
- Doutrintérét,la crainte, et l'espoir, sont exclus! 

A leur sort le mien ne tient plus: 
L'impartialité va tracer leur image. 
Oui, j'ai vu des mortels, jeu dois ici l'aveu, 

Trop combattus , connus trop peu; 
J'ai vu des esprits vrais, des cœurs incorruptibles. 
Voués à la patrie , à leurs rois , à leur Dieu , 

A leurs propres maux insensibles , 
Prodigues de leurs jours , tendres , parfaits amis , 

Et souvent bien&iteurs paisibles 

De leurs plus fougueux ennemis; 
Trop estimés enfin pour être moins haïs. 
Que d'autres s'exhalant , dans leur baine insensée, 

En reproches injurieux, 
* Cherchent en les quittant à les rendre odieux : 
Pour moi, fidèle au vrai, fidéteàmapensée, 
C'est ainsi qu'en partant je \ear /ais mes adieux. 
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SUR LA TRAGÉDIE DALZIRE. 



Quelques ombres, quelques dé&uts, 

Ne déparent point une belle. 
IVois fois j'ai vu la Voltaire nouvelle, 
Et trois fois j'y trouvai des agréments nouveaux. 
Aux régies , me dit-on , la pièce est peu fidèle : 
K mon esprit contre elle a des objections , 

Mon cœur a des larmes pour elle ; 
Les pleurs décident mieux que les réflexions. 
Le goût , par-tout divers , marche sans régie sûre : 
Le sentiment ne va point au hasard ; 

On s'attendrit sans imposture; 

Le suffrage de la nature 

L'emporte sur celui de l'art. 
En dépit du Zoïle et du censeur austère , 
Je compterai toujours sur un plaisir certain , 
Lorsqu'on réunira la muse de Voltaire 

Et les grâces de la Gaussin. 
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SUR LES TABLEAUX 

EzpOMt à FAcadémie royale de peiatare, au moit de 
septembre 1737. 



Si l'on croit les plaintes chagrines 

De quelques frondeurs décriés, 

Et les satires clandestines 

De quelques auteurs oubliés , 

Tout s'anéantit dans la France , 

Le goût , les arts les plus brillants , 

Tout meurt sous des dieux indolents; 

Et , dévoués à l'opulence, 

Nos jours ramènent l'ignorance 

Sur la ruine des talents. 

Mais quelle lumière nouvelle 

Dissipe le sommeil des arts I 

De la divinité d'Apelle 

Le temple s'ouvre à mes regards. 

Naissez , sortez de vos ténél>res , 

Elèves de cet art chai'mant 

Qui de la nuit du monument 

Sauve les spectacles célèbres, 

Et fixe la légèreté 

De la fugitive beauté. 
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De vos maîtres , que dans ce temple 
La patrie honore et contemple , 
Distinguez , saisissez les ttaits ; 
Et , par le talent et l'exemple 
Élevés aux mêmes succès. 
D'une gloire contemporaine 
Méritez les fruits les plus doux : 
C'est la seule gloire certaine ; 
Et l'avenir n'est rien pour nous. 
Si, dans cette illustre carrière, 
La Peinture sur ses autels 
De Rigault et de l'Argilière 
N'ofire point les traits immortels, 
A juste titre elle a pu croire 
Que c'étoit assez pour sa gloire , 
Assez pour enseigner ses lois , 
D'offrir les Coypels , les de Tro ys , 
Et de conduire siu- ses traces 
Vanio , le fils de la Gaieté , 
Le peintre de la Volupté, 
Et Nattier, l'élève des Grâces , 
Et le peintre de la Beauté. 
Quel présage pour Polymnie ! 
La gloire des dieux du pinceau 
A la reine de l'harmonie 
Annonce un triomphe nouveau. 
Après les exploits de Belloue, 
Sous le règne du dernier Mars , 



fbïGoogIc 



EXPOSÉS A L'ÂCADÉMIË. 
La même main guidoît au trftne 
Les Racines et les Mignards. 
Vous doQC , et l'ame et le Mécène 
Des progrès d'un art fortuné, 
Ouvrez des Muses de la Seine 
Le sanctuaire abandonné; 
Des amants de la poésie 
Qu'on y dépose les travaux, 
Et que , sans basse jalousie , 
Admirateurs de leurs rivaux. 
Ils y partagent l'ambrosie. 
Par de réciproques secours 
Augmentant leur clarté féconde. 
Les astres éclairent le monde 
Sans se combattre dans leur cours. 
Grébillon des royaumes sombres ■ 
Nous peindra les plaintives ombres, 
Et les célèbres malheureux; 
Voltaire du tendre Elysée > 
Peindra les mânes généreux; 
Et , descendu de l'Ëmpyrée , 
Rousseau viendra peindre les dieax^. 
Quelques favoris de Thalie 
Sauront avec légèreté 
Crayonner FErreur, la Folie*, 



' La tr^Me. -;- ' Le p«eiD« épique. - 
comédie. 
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L'histoire de rhomanité. 
Des fleurs, un- myrte, une bergère, 
Seront les jeux de me» crayons; 
Ou , si Calliope m'éclaire 
Et m'échauffe de ses rayoDS, 
J'offrirai l'image chérie 
D'un ministre à qui la patrie, 
Dans ses combats et ses succès , 
Dut l'abondance , l'industrie. 
Et l'éclat des jours de la paix ; 
Et qui , protecteur du génie, 
Va , dans le silence de Mars , 
Rendre les beaux arts à la vie. 
Et rendre Colbert aux beaux arts. 

Utpietura poeiâ eril. Horat. 
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QUATORZE ANS. 



A quatorze an» qu'oQ est novice I 

Je me sens bien qudques désirs ; 

Mais le moyeu qu'on m'éclaircisse? 

Une fleur &it tous mes plaisirs; 

La jouissance d'une rose 

Peut rendre heureux tous mes moments. 

£h ! comment aimer autre chose 

A quatorze ans , à quatorze ans? 

Je mets plus d'art à ma coifîiire : 
Je ne sais quoi vient m'inspirer. 
N'est-ce donc que pour la figure 
Qu'on aime taût à se parer ? 
Toutes les nuits, quand je repose, 
Je rêve , mais à des rubans ; 
Eh ! comment r'éver d'autre chose 
A quatorze ans , à quatorze ans? 

Gne rose venoit d'éclore-, 
Je l'observoîs sans y songer ; 
Cétoit au lever de l'aurore , 
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Le zéphyr vint la caresser : 
C'est donc quand la fleur est édose 
Qu'on voit voltiger les amants ! 
Mais hélas I est-on quelque chose 
A quatorze ans , à quatorze ans? 



REQUÊTE AU ROI. 

Greeset demande, pour un ami , la survivance d'une 
Ueutenance de roi. 



Dans un ennuyeux verbiage 

Articulant tout , et nonuttant 
Panne , Prague , Dettingue, et le canon flamand, 
On ne lait point ici l'ordinaire étalage 
Des services, des maux, des blessures, de l'âge. 

Du très ruiné suppliant; 
Ses titres les plus sûrs sont dans la bienfaisance 
De ce génie heureux , ce ministre estimé , 

Mé pour faire aimer la puissance 
Du monarque vainqueur dont il veut être aimé. 
Quel bienfait brîguons-nous?quelle est notre espérance? 

Est-ce quelqu'un de ces objets 

De fortune ou de confiance 
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Où se portent tous les projets 

Des vieux gendarmes de la France , 
Et doQt tant de aaajors d'étemelie présence 

Composent leurs pesants placets , 

Et les ennuis de l'audience? 

Non, ce n'est point, eu vérité. 

Un emploi de cette excellence 

Qui par nous est sollicité ; 
. C'est un poste ( on l'avoue en toute humilité ) 

A qui personne ici ne pense , 
Un vieux donjon , un roc , un autre inhabité , 

Sans demandeurs, sans concurrence. 

Sans arsenal, sans conséquence. 

Sans canons , et sans vanité ; 

C'est la supériorité 

D'une mai0re communauté 

D'invalides presque en enfance , 

Qui montent la garde , je pense. 

Beaucoup moins pour la sûreté 
D'une place où la Paix , le Sommeil , le Silence , 
Résident à couvert de toute hostilité, 
Que pour épouvanter, par tes sons lamentables 
D'un tambour enroué de toute éternité. 
Les chats-buants voisins de ces beux incroyables. 

Ou pour bannir des vieux ormeaux , 
Abri de leur gazette et de leur triste viç , 

Les corneilles et les corbeaux 
Qui pourrolent quelque jour manger la compagnie , 
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Et se méprendre à Tair, à la mine flétrie 

De ces cadavres de béros; 
Enfin , pour en parler avec plus d'évidffliee 
Et non moins de prolixité , 
C'est la très mince lieutenanc» 
D'un fort d'assez peu d'importance, 
Qui ne sera jamais bloqué , 
Mais dont le grenadier qui s'o&e à sa d^nse 
Rendroit Imhi compte un jour si , contre l'apparence , 
Il pouvoit se voir attaqué 
Sur cette chétive moinence. 
Encor vouloas-nous moins que cette jomssance 

Par ce mémoire présenté; 
Ce n'est pour le moment qu'im litre sans séance , 
Un bien qui n'aura d'existence , 
D'actuelle réalité , 
Que dans notre reconnoiaaance, 
Jusip'à l'instant qu'il plaise au maître acniverain 
De rappeler à lui l'ame du châtelain 

Dont nous briguons la survivance. 
Mais comme ce vieux paladin , 
Quoique goutteux, octogénaire , 
S'airae beaucoup dsns ce bas héiaispbère , 
Et n'aima jamais son procbaiu ; 
Que satfton ? hélas t le vieux r^tre , 
Très choyé, très soigneux des restes de son être, . 

Étemel dans ses bssti<His , 
Empaqueté , fourré , le nez sur ses tisons , 
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Entre son maifir et son prêtre, 

Ses histoires de gamisoDS, 

Et ses pipes , et ses marrons , 

Hélas ! enterrera pent-étre 

Celui pour qui nous demandcms. 

Dieu lai fosse toute autre grâce , 

^ dans ce jour nous obtenons 

Un coadjuteur de sa |dace ! 

Et quand il aura tout conté 

Sur Hochstet et sur Ramillies , 
Conunent on eût mieux &it, ce qu'on eût emporté 

De gloire , d'immortalité , 

Et de moustaches ennemies. 

S'il avoit été consulté ; 

Quand il «ura bien exatté 

Les uniques chevaleriee , 
Des maréchaux défiintfl dépeint les effigies, 

La perruque et l'austérité , 

Bien rahâché , Inm regretté 

Ses campagnes et ses orgies , 
Des sièges où peut-être il n'a jamais été, 
Des belles dont sans doute il n'a jamais tiiiè., 
Enfin quand le bon-honme aura bien répété 

Les ennuyeuses litanies 
Du temps passé , seul temps par lui toujours vanté ; 
Après qu'il aura joint i cette kyrielle 
Ce que d^is sa baraque il compte feire un jour. 
Ses projets assez l^igs pour la vie étemelle. 
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Les mémoires qu'il doit présenter à la cour. 

Et qu*à SOD ordinaire il aura dit sans cesse, 

■ Ma courtine , mon tenaillon , 

■ Mon pont-levis , ma forteresse , 
« Mon aumônier, ma garnison , 

■ Le roi mon maître, mon canon; ■ 

Tout cela dit et fait, et denx ans qu'on lui. laisse. 

Par bienséance ou par tendresse. 
Dieu veuille rappeler dans 1 étemel dortoir 

Le peu d'esprit qu'il peut lui voir. 
Et, moitié marmottant sa courte palenâtre. 

Moitié sur sa goutte jurant, 

Nous l'endormir chrétiennement, 

Et le dore hermétiquement 

Pour son boaheor et pour le nôtre ! 
S la rage du bruit et d'un frivole honneur. 
Chimère des vivants , dans les demeures sombres , 
Tient aussi des vieux preux les sérieuses ombres , 
Il peut être assuré que son cher successeur, 
Plus jaloux qu'un parent d'orner ses fiinérailles , 

Liii fera dresser de grand cceur 

Toute la pompe des batailles; 
Que , pour mieux décorer son convoi , son tombeau , 

On empruntera de la ville 

Ce qui peut manquer au château , 

Prêtres , soldats , poudre , bedeau , 

Et tout le fimébre ustensile; 

Que vers son dernier domicile 
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Toutes les croix de Saiot-Louis 

Qui végéteat dans lé pays 

L'accompagneront à la file ; 
Que tous les vieux fusils ce j our-là sortiront 

De leur rouille et de leur poussière , 

Et, s'ils le peuvent, tireront , 
Pour annoncer au loin sa marche funéraire ; 
Quesonlargeécusson,sa croix, son cimeterre, 

Le catafalque honoreront; 

Et qu'enfin au sein de la terre 

Ses reliques ne descendront 

Qu'avec les honneurs de la guerre. 
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VERS 

Sur l'effet que produisit la répouse de Gresset, en qualité 
de directeur de l'académie françoise, au diicoar* de 
réception de H. Suard. 



Eh 1 qu'importe qu'on daigne tire 

Ou qu'on laisse lit de côté 

Cet écrit brut , non brillante , 

Où , pour tout mérite , respire 

Cette agreste naïveté 

D'un bon ermite en liberté , 

Dans la franchise qu'il inspire 

N'estimant que la vérité , 

£t ne parlant que pour la dire? 

Quand tout est rempli, tourmenté 

De l'incurable ardeur d'écrire, 

De l'épidémique délire 

D'une mince célébrité : 

Dans cette belle quantité 

D'essais, de prospectus , d'épreuves , 

De rêves de toute beauté , 

D'esprit à toute extrémité, 

Et de nouveautés presque neuves ; 

Dans ces jours de création, 

Ou tant d'incroyables brochures 
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Offrent des plans de tout jargon , 
Des projets de toutes figures , 
Et l'ennui par souscription ; 
Dans ce bruyant torrent qui roule , 
Qu'importe que le tourbillon 
Enveloppe , eutratDf un chifbo 
De plus ou de moins dans la foule? 
D'ailleurs pardon, si du moment 
Négligeant assez librement 
Et le coutume et la nuance , 
Au lieu d'écrire sombrement 
Du ton doctoral et charmant 
De la moderne si^sance , 
J'ai fait parler tout bonnement , 
Ensemble et sans air d'importance , 
La raison et l'amusement. 
Je sais que l'actuel usage 
N'est pas de penser bien gaiement , 
Grâce au sophistique ramage 
Qui , nous enchantant tristement, 
Substibie agréablement 
L'esprit frondeur, sec, et sauvage. 
Au national agrément , 
Et les ronces du persiflage 
Aux guirlandes de l'eajouement. 
L'aigre et vague raisonnement , 
Haranguant , ennuyant notre âge , 
L'endort sentencieusement, 
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Au rouet de sou verbiage. 
On nous mande dans nos hameaux 
Les progrès lugubrement beaux 
De cette étrangère manie , 
Qui , déployant de noirs réseaux , 
Et des cyprès , et des pavots , 
Sur les roses de la patrie , 
Remplit nos écrits , nos propos , 
Et nos modes enchanteresses , 
D'urnes, de lampes, de tombeaux. 
Et de semblables gentillesses. 
Malgré ce nuage et ce goût 
De productions vaporeuses , 
Qui pour un temps font prendre à tous 
La couleur uoire et les pleureuses , 
Nous autres bons provinciaux , 
Qui ne savons qu'être sincères , 
Et qui ne nous conduisons guères 
Par la fureur d'être nouveaux, 
François comme 1 etoient nos pères 
Dans les jours calmes et prospères 
De la docile loyauté , 
D'aucun ton factice, emprunté, 
Nous n'éprouvons la fantaisie. 
Et nous prenons la liberté 
De penser avec bon-jionite 
Qu'il vaut bien mieux pour la santé 
Suivre dans sa route fleurie 
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La bonne gauloise gaieté , 
Sang fraudes, sans anglomanie, 
Sans affiche de gravité , 
'Que de se rembrunir la vie. 
Et de risquer la léthargie, 
Les vapeurs, et la surdité, 
Parmi cette monotonie 
De petite sublimité, 
Trop ennuyeuse, en vérité. 
Pour une mode , une folie. 
Heureusement ce Ion rhéteur, 
Toute cette triste livrée 
De pédanterie et d'humeur, 
Touche au terme de sa durée. 
L'époque d'un nouveau bonhetu*. 
Ouvrant de la route éthérée 
Le cours radieux et serein 
De t'alégresse désirée, 
Répand la Iralcheur du matin 
Sur la France régénérée , 
Et du plus paisible destin 
Nous trace l'augure certain 
Dans la bienfeîsance assurée 
D'un jeune et brillant souverain , 
D'une jeune reine adorée. 
Sur tous leurs pas jonchés de fleurs 
La Gaieté françoise et les Grâces 
Vont, par leurs rayons enchanteurs, 
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De tous les soucis destmcteura 
Effiicer jusqu'aux moindres traces. 
Les penseurs doits , les raisonneurs , 
Les gens à phrases , les frondeurs , 
Et tous les ennuyeux oélétn^s. 
Rentrent duis leur destin obscur; 
Ainsi que les oiseaux funèbres, 
Dès que s'ouvre un ciel frais et pur 
Rayonnant de pourpre et d'azur, 
Se replongent dans leurs ténèbres. 
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EDOUARD III, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

BEPBËSBNTÉB EN 1740 



D.nt.zedbïGoOglc 



AVERTISSEMENT. 



On ne trouvera ici de vraiment hbtoriqoe que l'omonr 
d'Edouard III pour la comtesse de Salisbnry, l'bëroïque 
résistance de cette femme illustre, et le renouvellement 
des pr^ntioDS d'Edouard I sur l'Ecosse. Tout le reste, 
ajusté à ces faits principaux, est de pure invention. Je 
ne me sers point des droits de la tragédie angloise pour 
repondre à quelques difficultés qu'on m'a feites sur le 
coup de théâtre du quatrième acte, spectacle offert en 
France pour la première fob; je dirai seulement, auto* 
risé par le législateur même ou le créateur du théâtre 
françois, que la maxime de ne point ensanglanter la 
scène ■ ne doit s'entendre que des actions hors de la jus- 
tice ou de l'humanité: Médée, égorgeant publiquement 
ses enfants , révolteroit la nature , et ne produiroit que de 
l'horreur; mais la mort d'un scélérat, en offrant avec 
terreur le châtiment du crime, satisfait le spectateur. 
Pour démontrer d'ailleurs que cet événement est dans la 
nature, je n'ai besoin d'autre réponse que l'applaudisse- 
ment général dont le public l'a honoré dans toutes les 
représentations. Je n'entreprendrai pas de répondre à 
toutes les autres objections qu'on a faites, ni de prévenir 
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AVERTISSEMENT. air 

celles qu'on peat faire encore sur cet essai : od doit s'ho- 
norer des critiques, mépriser les satires, profiter de ses 
fautes, et faire mieux. 

Gvii erat qui libéra poiief 
FeTbaanimiprofeTn,elvitam impendere ven. 

J'avoia à peindre nu aa^, heureux, digne de Ftlre, 

L'oracle de la probité, 

Le père des sujets, le conseil de son mailM, 

L'IiQDDeur de la patrie et de fliDiDaoilê : 

Dam cette image fidèle, 

France , ta reconnoitrat 

Que je n'en dois point le modèle 

Aux vertus des autres climats. 
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PERSONNAGES. 

Ëdooabd III , roi d'Angleterre. 

ALzomtE, héritière du royaume d'Ëcoste, sous le nom 

d'yiglaé. 
Le duc de Vokcestre, ministre d'Aog'leterre. 
EooiNie , Elle de Vorcestre , veuve du comte de Salisbury. 
Le comte d'AiiOHSEL. 
VoLFAx, capitaine des gardes. 
Glaston, officier de la garde. 
IsHÈnE, confidente d'Eugénie. 
Amélie, suivante d'Alzonde. 
Oabses. 



La tcène est à Londres. 
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EDOUARD III, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 
ALZONDË, AMÉLIE. 



Par de ibibles conseils ne crois plus m'arréter : 
Au comble du malheur, que peuton redouter? 
Oui , je vais terminer ou mes jours , ou mes peines. 
Qui n'ose s'affranchir est digne de ses chaînes. 
Depuis que , rappelée où régnoient mes aïeux , 
J'ai quitté la Norvège , et qu'un sort odieux 
A la cour d'Edouard et me cache et m'enchatne, 
Que de jours écoulés , joura perdus pour ma haine ' 
L'Ecosse cependant élève en vain sa voix 
Vers ces bords où gémit la fille de ses rois; 
Pour chasser ses tyrans , pour servir ma vengeance , 
Pour renaître, Edimbourg n'attend que ma présence. 
D'un vil déguisement c'est trop long-temps souf&ir; 
Il faut fuir, Améhe , et régner, ou mourir. 
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AUÉLtB. ' 

Ah ! madame , arrêtez; que prétende&vous faire ? 
Le conseil du courroux est toujours téméraire : 
Dissimulez encore , assurez vos projets , 
Et ne quittez ces lieux qu'à Finstant du succès. 
Votre déguisement est saus ignominie : 
Depuis le jour fatal où la flotte ennemie, 
Détruisant votre espoir, traîna dans ces climats 
Le vaisseau qui devoit vous rendre à vos états ; 
Prise par vos vainqueurs sans en être connue. 
Sans honte vous pouvez vous montrer à leur vue. 
Vous auriez à rougir si vos fiers ravisseurs , 
Voyant Aizonde en vous , voyoient tous vos malheurs ; 
Mais du secret encor vous êtes assurée. 
Et la honte n'est rien quand elle est ignorée. 
ALZONDE. 

Vous perlez en esclave : un cœur né pour régner 
D'un joug même ignoré ne peut b-op s'éloigner ; 
Ne dùt-on jamais voir la chaîne qui l'attache , 
Poiu- en être flétri c'est assez qu'il le sache. 
Le secret ne peut point excuser nos erreurs, 
Et notre premier juge est au fond de nos cœurs. 
Dans l'afFreux désespoir où mon destin nie jette 
Crois-tu donc que pour moi la paix soit encor laite? 
Condamnée aux fureurs, née au aein des exploits , 
Et des maux que produit l'ambition des rois ; 
Fugitive au herceau , quand mon malheureux père, 
Au glaive d'un vainqueur prétendant me soustraire, 
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ACTE I, SCÈNE I. ai5 

Au prince de Norv^e abandonna mon sort, 
M'éloigna des états que me livrent sa mort; 
Pensoit-il qu'unissant tant de titres de haine. 
Devant poursuivre un jour sa vengeance et la mienne , 
Héritière des rois , élève des héros , 
Je perdrois un instant dans un lâche repos 7 
Dans l'asile étranger qui cacha mon en&nce 
J'ai pu sans m avilir suspendre ma vengeance, 
La sacrifier même à l'espoir de la paix , 
Tandis qu'on m'a flattée ainsi que mes sujets 
Qu'Edouard , pour finir les malheurs de la guerre , 
Pour unir à jamais l'Ecosse etl'An^eteTre, 
Alloit m'offrir sa main , et par ce juste choix 
Réunir nos drapeaux, nos sceptres, et nos droits : 
Mais par tant de délais dès long'temps trop certaine 
Que l'on m'osoit offrir une espérance vaine , 
Quand ce nouvel outrage ajoute à mon malheur, 
Attends-tu la prudence où'négne la fureur ? 
S'élevant contre moi de la nuit étemelle, 
La voix de mes aïeux dans leur séjour m'appelle; 
Je les entends encor : ■ Nous régnions et tu sers ! 

■ Nous te laissons un sceptre, et tu portes des fers 1 

• Règne, ou, prête à tomber, si l'Ecosse chancelle, 

* Si son règne est passé , tombe , expire avant elle : 
« Il n'est dans l'univers en ce malheur nouveau 

■ Que deux places pour toi , le trAne , ou le tombeau. • 
Vous serez satislaits , mânes que je révère ; 

Vous connoltrez bientôt si mon sang dégénère , 
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Si le sang des héros a passé daos mon cceur, 

Et s'il peut s'abaisser à souflirir un vainqueur. 

AMÉLIE. 
J'attendois cette ardeur où votre ame est livrée; 
Mais, comment, sans secours, d'ennemis entourée....! 

ALZONDE. 
Parmi ces ennemis j'ai conduit mon dessein , 
Et, prête à l'acherer, je puis t'instruire enfin. 
Ce Volfàs , que tu vois le flattetu' de son maître , 
Comblé de ses bienfoits , ce Volfax n'est qu'un traître : 
De Vorcestre sur^tout ennemi ténébreux , 
Rival de la Êiveur de ce ministre heureux , 
Trop foible pour atteindre à ces degrés sublimes 
Par l'éclat des talents , il y va par les crimes ; 
D'autant plus dangereux pour son roi , pour l'état. 
Qu'il unit l'art d'un fourbe à l'ame d'un ingrat. 
J'emprunte son secours. Je sais trop, Amélie, 
Qu'un trsdtre l'est toujours , qu'il peut vendre ma vie : 
Mais son ambition me répond de sa foi ; 
Assuré qu'en Ecosse il régnera sous moi , 
Il me sert : par sa main , de ce séjour funeste , 
J'écris à mes sujets, j'en rassemble le reste. 
J'ai &it plus; par ses soins j'ai nourri dans ces heux 
Du parti mécontent l'esprit séditieux; 
J'en dois tout espérer. Chez ce peuple intrépide 
Un projet n'admet point une lenteur timide ; 
Ce peuple impunément n'est jamais outragé, 
Il murmure aujourd'hui , demain il est vengé ; 
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ACTE I, SCÈNE I. a 

Des droits de ses aïeux jaloux dépositaire, 
Étemel eunemi du pouvoir ariiitraire , 
Souvent juge du trône et tyran de ses rois , 
H osa... Maison vient: c'est Volfax que je vois. 

SCÈNE II. 
ALZONDE, VOLFAX, AMÉLIE. 

VOLFAX. 

Trop loDg-temps votre fiiite est ici dîiférée , 
Madame : à s'at&anchir l'Ecosse est préparée ; 
Tout conspire à vous rendre un empire usurpé; 
D'autres soins vont tenir le vainqueur occupé. 
Le trouble régne ici . Formé par la victoire , 
Le soldat redemande Edouard et la gloire; 
Le peuple veut la paix. Au nom de nos héros 
Je vais porter le prince à des exploits nouveaux : 
Je ne crains que Vorcestre; ame de cet empire , 
Il range, il conduit tout à la paix qu'il désire. 
Contraire à mes conseils , s'il obtient cette paix , 
Je le perds par-là même , et suis sûr du succès ; 
Son rang est un écueil que l'abyme environne : 
Déjà par des avis parvenus jusqu'au trône 
Je l'ai rendu suspect , j'ai noirci ses vertus; 
Encore un pas enfin , nous ne le craignons plus. 
Du progrès de mes soins l'Ecosse est informée; 
Paroissez , un instant vous y rend une armée. 
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ALEONDE. 

D'une nouvelle ardeur enflammez Edouard. 
Je vais tout employer pour hâter mm départ : 
On me soupçonneroitsij'étoisifiigitive; 

J'obtiendrai le pouvoir de quitter cette rive. 
Allez,ne tardez plus, achevez vos projets; 
Un plus long entretien trahiroit nos secrets. 

SCÈNE III. 
ALZONDE, AMÉLIE. 

■ALZOHDE. 
Tout est prêt, tu le vois. Une crainte nouv^e 
Me détermine à tiiir cetasile inSdéle. 
On a vn , d'un des miens si j'en cnns le rapport, 
Arondel cette nuit arriver en ce port; 
En Worvége souvent cel Arondel ma vue; 
S'il étoit en ces lieux , j'y seroia reconnue. 
Le temps presse, il laut fuir: ménageons les instants'; 
Ce jour passé, peut-être il n'en ser«Ht plus temps. 

AMÉLIE. , 

Mais ne craignez-vous point d'obstacle à votre fuite? 

ALZONDE. 

Sous le nom d'Aglaé dans ce palais conduite, 
On me croit Neustrienne,:On ne soupçonne rien. 
Appui des malheureux , Vorcestre est nHm soutien ; 
Il permettra sans peine , exempt de défiance , 
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Qne je retourne enfin aux lieux de ma naissance. 
Je viens poar ce départ demander sou aveu , 
Et je croyois déjà le trouver en ce lieu ; 
Mais , s'il iàut f achever un récit brop fidèle , 
Le pourras-tu penser? quand le trône m'appelle, 
Quand l'Ecosse gémit, quand tout me imoe à fiiir, 
Prête à quitter ces lieux je tremble de partir. 
AHÉLIB. 

Qui peut vous arrêter? comment pourroit vous plaire 

Ce palais décoré d'une pompe étrangère? 

Tout ici vous présente un spectacle odieux : 

Ce trône annonce un maître , et le vôtre en ces lieux ; 

Ces palmes d'un vainqueur retracent la conquête, 

L'oppresseur de vos droits , l'usurpateur... 

ALZOMDE. 

Arrête i 
Tu parles d'un héroa l'honneur de l'univers , 
Et tu peins un tyran. Dans mes afireux revfirs 
J'accuse le destin plus que ce prince aimable. 
Et mon cœur est bien loin de le trouver coupable. 
Tu m'entends ; j'en rougis. Vois tout mon désespoir : 
Sur ces murs la vengeance a gravé mon devoir, 
Je le sais ; mais tel est mon destin déplorable , 
Qu'à la htmte , aux malheurs du revers qui m'accable , 
Il devoit ajouter de coupables douleurs , 
Et joindre l'amour même à mes autres fiireiirs. 
J'arrivois en courroux, mais mon ame charmée 
A l'aspect d'Edouard se sentit désarmée. 
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Sans doDte que l'amour jusqu'au seïo des malheun 

S'ouvre par dos penchants le chemin de nos cceurs : 

Connoissant ma fierté, mon ardeur pour la gloire. 

Il prit pour m'attendrir la voix de la victoire; 

Il me dit qu'enchaînant le plus grand des guerriers, 

Qui partageoit son cœur partageoit ses lauriers. 

Où commande l'amour il n'est plus d'autres maîtres : 

J'étouffai dans mon sein la voix de mes ancêtres; 

Je ne vis qu'Edouard : captive sans ennui , 

Des chaînes m'arrétoient, mais c'étoit près de lui. 

Pourquoi me rappeler la honte de mon ame , 

Et toutes les erreurs où m'entralnoit ma flamme? 

Un plus heureux objet a fixé tous ses vœux : 

C'en est fait , ma fierté doit étoufier mes fieux ; 

Les foibles sentiments que l'amour nous inspire 

Dans les cœurs élevés n'ont qu'un moment d'empire. 

Régner est mon destin , me venger est ma loi; 

Dn instant de foiblesse est tm crime pour moi. 

Fuyons; mais pour troubler un bonheur que j'abhorre. 

Renversons, en lîiyant, Fidide qu'il adore. 

Parmi tant de beautés qui parent cette cour 

J'ai ti-op connu l'objet d'un odieux amour. 

On trompe rarement les yeux d'une rivale; 

Ma haine m'a nonuné cette beauté fatale. 

Si dans ces tristes lieux l'amour fit mes malheurs, 

J'y veux laisser l'amour dans le sang, dans les pleurs. 

Mais Vorcestre parolt : laisse^ious , AméUe; 

Du destin qui m'attend je vais être éclairde. 
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SCÈNE IV. 

ALZONDE, sous le nom d'Jglaé; VORCESTBE. 

ALZONDE. 

Vous dont le cœur sensible a comblé tous les vceux 

Que porta jusqu'à vous la voix des malheureux. 

Jetez les yeux , mylord , sur une infortunée 

Dont vous pouvez changer la triste destinée. 

Je me dois aux climats où j'ai reçu le jour. 

Par vos soins honorée et libre en cette cour, 

Je sais qu'à plus d'un titre elle a droit de me plaire ; 

Mais quels que soient les biens d'une terre étrangère, 

Toujours un tendre instinct au sein de ce bonheur 

Vers un séjour plus cher rappelle notre cœur : 

Soul&ez donc qu'écoutant la voix de la patrie 

Je puisse retourner aux rives de Neustrie : 

Du sort des malheureux adoucir la rigueur 

C'est de l'autorité le droit le plus flatteur. 

VOaCESTRE. 
Si par mes soins ici le ciel plus fevorabte 
Vous a donné , madame , un asile honorable , 
Unie avec ma fille , heureuse en ce palais , 
De votre éloignement différez les apprêts : 
A mou cœur alarmé vous êtes nécessaire^ 
Eugénie , immolée à sa tristesse amère, 
Demande à quitter Londre, et, changeant de climats, 
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Veut cacher des chagrios qu'eUe n'explique pas. 

Depuis que son époux a terminé sa vie 

Je croyois sa douleur par le temps assoupie : 

Mais je vois chaque jour croître ses déplaisirs; 

Je la vois dans les pleurs , je surprends des sou|w8. 

C'est prolonger en vain des devoirs trop pénibles ; 

Et de Salîsbury les cendres insensibles 

Ne peuvent exiger ces regrets superflus 

Qui consacrent anx morts des jours qui nous sont dus. 

L'abandonnerez-vons quand ramifié fidèle 

Doit par des nœuds plus fortâ vous attacher près d'elle? 

Pour l'arrêter ici , par zèle , par pibé , 

Joignez à ma douleur la voix de l'amitié. 

Dans quel temps foiriez-vous les bords de la Tamise ! 

Gonnoissez les dangers d'une telle «itreprise. 

D'arbres et de débris voyez les flots couverts : 

La discorde a troublé la sûreté des mers ; 

Un reste fugitif de l'Ecosse asservie, 

Sur ces cdtes errant sans espoir, sans patrie , 

Au milieu de son cours tl-dublajcit votre vaisseau, 

Pourroit vous entraîner dans un exil nouveau : 

Attendez que la paix rendue à ces contes 

Vous ouvré sur tes eaux des routes assurées. 

ÀLtbvVt. 
L'amour de la patrie ^ôre lé danger, 
Et les cœurs qu'il condnit ne savent point changer. 
Vous ne souffrirez point, jusqu'ici |^U3 sensible, 
Que la plainte aujourd'hui vous éprouve inflexible , 
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Qu'on perde devant vous des larmes et des voeux 
Et qu'il soit des malheurs où vous êtes heureux. 
V0RCB9TBE. 

Heureux ! que dites-vous? apparence trop vaine ! 

Le bonheur est-d &it pour le rang qui m'enchaîne? 

Vous ne pénétrez point les sombres profondeurs 

Des maux qui sont cachés sous l'éclat des grandeurs. 

Que! accablant iardeau ! tout prévoir, tout conduire , 

Entouré d'envieux unis pour tout détruire. 

Responsable du sort et des événements , 

Des misères du peuple, et des brigues des grands; 

Réunir seul enfin , par un triste avantage , 

Tous les soins , tons les m&ux que l'empire partage : 

VoUà le joug brillant auquel je suis lié; 

Sort toujours déplorable et toujours envié! 

C'est peu que les périls , l'esclavage , et la peine 

Que dans tous les états le ministère entraîne : 

Jugez quels nouveaux soins exigent mes devoirs , 

Ministre d'un empire oii régnent deux pouvoirs, 

Où je dois , unissant le trône et la patrie. 

Sauver la liberté, servir la œonarcbie , 

Affermir l'un par l'autre, et former le lien 

D'un peuple toujours libre, et d'un roiotoyen. 

Ma fortune est un poids que chaque jour aggrave : 

Maître et juge de tout, de tout on est esclave; 

Et régir des mortels le destin inconstant 

N'est que le triste droit d'apprendre à chaque instant 

Leurs méprisables vceux, leurs peines dévorantes. 
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Leurs vices trop réels , leurs vertus apparentes , 

Et de voir de plus près laflreuse vérité 

Du néant des grandeurs et de l'humanité. 

Mais le roi vient. Allez, consolez Eugénie : 

Vous verrez par mes soins votre peine adoucie. 

SCÈNE V. 
EDOUARD, VORCESTBE, VOLFAX, GLASTON, 

GARDES. 

EDOUARD, à Volfax. 
Je souscris à vos vœux, et consens aux exploits 
Qu'un peuple de héros brigue par votre voix. 
Les bornes qu'à ces heux la nature a prescrites 
De mes destins guerriers ne sont pas les limites; 
Rientôt sur d'autres bords ou verra mes drapeaux. 
Et les lois d'Albion chez des peuples nouveaux. 
De mes ordres , Volfax , vous instruirez l'année. 
Que ma flotte en ces ports ne soit plus renfermée; 
Qu'arbitre des combats , souveraine des mers , 
Elle enchaîne l'Europe , étonne l'univers : 
Que , terrible et tranquille au milieu des tempêtes , 
Londres puisse compter mes jours par ses conquêtes. 

( aujç gardes. ) 
Allez. Vous, qu'on me laisse. 
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SCÈNE VI. 
EDOUARD, VpRCESTRE. 

VORCBSTHE. 

A cet ordre, seigneur, 
Je ne puis vous cacher mon trouble et ma douleur. 
Lorsque le peuple an^ais , au sMn de la victoire , 
Attendait son repos d'un roi qui fit sa gloire, 
Eutralné par la voix d'un conseil de soldats , 
Allez-vous réveiller la lureur des combats ? 
Je naijauuiis trahi mon austère franchise; 
Et , si dans ces dangers elle est eucor permise , 
J'en dois plus que jamais employer tous les droits : 
Un [>euple libre et vrai voua parie par ma voix. 
La guerre ibt lung>temps nn malheur nécessaire : 
L'Ecosse étoit pour vous un trône héréditaire ; 
Les droits que votre aïeul surelle avmt acquis 
Exigeoient que par vous ce bien fiit reconquis; 
■ Vous y régnez enàn : mais poiu* finir la guerre 
Dont ce peaple , indocile au joug de l'Angleterre , 
Nous fatigue toujours, qumqne toujours vaincu , 
Vous savez k quels soins l'état s'est attendu; 
Vous avez consenti d'unir par l'hyménée 
L'héràtière d'Ecosse à votre de&dnée , 
Sûr que ce. peuple allier adoptera vos lois 
En voyant jkrès de vous la fille de ses rois. 
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Je sais que ce royaume , afibibli par ses pertes , 
Compte peu de vengeurs dans ses plaines désertes ; 
Tout retrace à leurs yeux vos exploits , leur devoir, 
L'image de leur joug et de votre pouvoir : 
Mais, armant tôt ou tard ses haines intestines, 
L'Ecosse peut encor sortir de ses ruines. 
Surprendre ses vainqueurs , rétablir son destin ; 
Un bras inattendu porte un coup plus certain. 
Jamais dans ces climats on n est trampiille esdave , 
£t pour laliboté le plus timide est brave. 
Tous leurs cbeCi ont péri; mais en de trie complots 
Le premier téméraire est un chef, un béros. 
Sous l'asn* dfHmUant de cette destioée 
. Qui tient à vos drapeaux la victoire enchaînée 
On craint peu, je le sus , leurs eSorta Superflus; 
Leur rév(^ est pour vous un triomphe de |dns : 
Mais le plus beau triomphe cet un honneur Ëuneste. 
La victoire toujours fut<nn fléan céleste; 
Et tous les rois- au ciel , qui les laisse T^;ner, 
Sont comptaides du sang, qu'ils peuvent épurer. 
Bemplissez dose, seigneur, l'espoir de l'Angleterre. 
Vos esMM écla&nts ont appris à la terre 
Que vous pouviee prétendre am nom de conqnérant : 
Passez le héros- même; un roi juste est plus ^and. 
Hâtez-voos d'obtenir ce respectable titre : 
Parlez , donnez la paix dimt vous êtes Tarbitiie ; 
Et pour en resserrer les durable» liena , . 
Que vos ambusadeurs aux champs muAi^cns 
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Envoyés dès donain demoadent la.priaœsse. 
C'est l'eapoir de l'état , et c'eH votrç promesse. 

ÉDOUAIC. 
Quelle image à mon cceur v<ne2-vous retracer ? 
Quel hymen ! Han , Voroestre , il n'y faut plus penser. 

VOHC£3TB£> 

Seigneur, que dites-vous? ^^e triste nouvellel... 

Mais ntm , à la vertu , votre grand cccwr 6déle , 

Se respectant lui-même «• se» engagements , 

Ne démentira point a«s premiers aejibnients. 

Votre parole auguste au tr<loe af^Ue Alipnde ; 

La parole des rois est l'tHW^Ie du monde. 

D'ailleurs vous le save» , la patrie a p^lé ; 

Confirmé par la voix de l'état assemblé. 

Votre choix par ce frein devient inviojbbl^ ■ 

D'afEreuxdangws9uivrt»ent}uictiangep^ntsemblable. 

Ce peuple en sa fureur ne connolt plus ses rois 

Dès qu'ils ont méconnu l'autorité des lois : 

Le trône est en ces lieux ai| bcH-d d'un précipice. 

Il tombe quand pour base il n'a plus la justice; 

Et B) mon zèle ardent pour votre sûreté 

M'autorise à parler avec ëiççéfitér 

Contonplez lès majeurs des joius de nos ancêtres; 

Leurs vertus sontnoslw,leurs malheurs sontnos maîtres. 

Je dis pins; au-dessus des timides détours, 

J'ose vous rappeler l'exemple de nos ]Our» : 

Nous avons vu, seignesr, tomber ce diadùne; 

Du trAne descendu, votre père lui-même 
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Avant ses joars a vu son regae t^miné : 

Il pouvoit vivre heureux et mourir couronné , 

S'il n'eût point oublié qu'ici pour premiers mattres 

Marchent après le det les droits de nos ancêtres; 

Qu'en ce même palais l'aldère liberté 

Avoit déjà brisé le trône ensanglanté ; 

Qn'ici le despotisme est une tyrannie , 

Et que tout est vertu pour venger la patrie. 

ÉBOCARD. 
Un trAtie environné des héros que j'ai fûts 
N'a plus à redouter de' semblables fbrfeits ; 
Et, si jusques à moi la révolte s'avance. 
Tant de bras triomphants sont prêts pour ma vengeance. 
Quelle est donc la patrie? et lehrave soldat. 
Le vainqueur, le héros , ne sont-ils point l'état ? 
Quoi ! d'obscurs sénateurs , que l'orgueil seul inspire. 
Sous le litre imposant de zélé pour l'empire , 
Croiront-ils à leur gré du sein de leur repos 
Permettre ou retarder la<x)urse des héi%s? 
Vainement on m'annonce un avenir luneste; 
Fondé sur ces appuis , je crains peu tout le reste. 
Héritier de leur nom , si j'imite vos rois , 
Je n'imite que ceux qui vous firent des lois; 
Ce n'est que des vainqueurs que je reçois l'exemple; 
Et, chargé d'un destin que Tuoiveis contemple , 
Je n'examine point ce que doit applaudir 
Un peuple audaôeux , mais fait pour obéir. 
Tout ch^gement d'ailleurs platt au peuple volage; 
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C'est sur VévénemeDt qu'il régie son sufirage^ 
A quelque extrémité qu'où se soit exposé. 
Qui parvient au succès n'a jamais trop osé. 

VORCESTRE. 
Puissiez-vous l'ignorer 1 mais , j'oserai le dire , 
La force assure mal le destin d'un empire. 
Le peuple , aux lois d'uu seul asservissant sa foi. 
Crut se donner un père en se donnant un roi ; 
Il n'a point prétendu par d'indignes entraves. 
Dégrader la nature et &ire des esclaves. 
Oo vous chérit, seigneur, c'est le sceau de vos droits : 
Le bonheur des sujets est le titre des rois. 

ÉDOUABD. 
Eh bien! vous le pouvez , procurez à l'empire - 
Ce repos , ce bonheur où l'Angleterre aspire. 
Non moins zélé sujet que.sage citoyen. 
Bannissez la discorde; il en est un moyen. 
On demande la paix ; je voulois la victoire; 
Mais au bo>iàeur public j'en immole la gloire , 
Si , changé par vos soins , ce sénat aujourd'hui 
Se prête à mes désirs , quand j e fais tout pour lui-: 
Vous avez son estime , et vous serez son guide. 
Du trône et de ma main que mon cceur seul décide: 
D'un douteux avenir c'est trop s'inquiéter, 
L'Ecosse dans les fers n'est plus à redouter. 
Vous donc qu'à mon bonheur un vrai zèle intéresse , 
Vous qui savezma gloire , apprenez ma foiblesse : 
Quand le sort le plus beau semble combler mes v«eux , 
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ConrDimé, tri<Knpliant, je ne suis point heurenx; 
Et cherchant tes hasards dans ma tristesse extrême , 
Si je fuis le repos, c'est pour me fuir nuMiëme. 

VORCE8T1E. 

Quel bien manque, seigneur....? 

ÉDODAIID. 

Un amour g^iéreaz 
Ne craint point les regards d'un mmlri votueux. 
Je vous estime assez pour vous ouvrir mon ame; 
Recevez le premier le secret de nia flamme : 
Les grâces , tes ver^a s<mt au-dessus du sang , 
Et marquent la beauté que j'^éve h mon rang. 
Pomras-tu sur mon choix me condanmer encore 
Quand tu sauras le nom de celle que j'adore? 
Opère trop heureux 1... Mais quoi 1 vous frémissezl 
De quel soudain effroi vos sms sont-ils glacés? 

VOflCESTBE. 

L'orgueil n'aveugle point ceux que Thomieur éclaire , 
Et je suis citoyen avant que 'd'te-e père. 
Mon sang seroit en vain par le sceptre illustré 
Si noi-m^ne à mes yeux j'étois déshonoré; 
Ces titres de l'tH-gueil , les rao^ , les diadèmes , 
Idoles des humains , me sont rien par eux-mêmes, 
Ce n'est point dans des nMns que réside Thonneur, 
Et nos devoirs remplis font seuls notre grandeur : 
Mais de vos sentimwtsje coonois la noblesse ; 
Maître de vous , seigneur, vainqueur d'une foiUesse, 
Vous n'immolwez pcnnt vos premières vertus , 
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Etlapaîx, et la gloire, et peat-étre encor plus. 
Oui, je crains tout pour vous; vieilli sur ces rivages , 
J'en coonois les écueilt , j'm ai vu les nauirages. 
La plus foible étincelle embrase ce dimat, 
Et lien dans ces moeoMits n'est sacré que l'état. 
Qui TOUS ea diroît moins dans ce péril extrême 
Trabiroit la patrie, et llumnenr, et vous-même. 

EDOUARD. 
Votre xHe m'est ^er; nuûs un injuste efiroi 
Vous fait p<M^r trop loin vos alarmes pour moi. 
Élevé dans la paix , uourti dans des mkximea 
Dont le préjugé seul tait des drmts légitimes , 
Vous pensez qu'y sousinire et régner fbiblement 
Est l'unique chonia pour régner sûrement; 
Mais des mattpes du monde et des ^mes guerrièrei 
Le od étmd plus loin re85>eir et les Ituni^^s ; 
Et, cduroanant DOS foits , il apjH'MKl aiix étau 
Qu'un vainqnenr ^t Les kàs , et qu'il .n'en reçoit pas. 
Par quel ordre en efilet &utril que je. me lie 
Aux exemples des temps qui précédent ma vie ; 
Qu'esclave du passé, souverain sans pouvmr, 
Dans les erreurs des morts je lise mon devoir. 
Et que d'un pas trauM^nt je dioisisse mes guides 
Dans ce peuple oi^bé de luOuarques >tifflides , 
Qu'on a vus , l'un de l'-autre inùtateurs bornés , 
Obéir sur le trAne , esclaves couronnés? 
Vous savez mes desseins, c'est i vous d'y répondre. 
On m'appiend qu'Eugénie est prête à quitter Londre : 
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Qu'elle reste en ces lieux. Vous^néme en cet instant 

Allez lui déclarer que le trdue l'attend : 

Fiez-vous à mon sort , k quelque renommée, 

Ou , s'il le faut enfin , au pouvoir d'une armée , 

De la Ibrce des lois que ma voix prescrira, 

Et du soin d'y ranger qui les méconnoltra. 

VORCESTRE. . 

Vous voulez accabler un peuple magnanime; 
Vous voyez devant vous la première victime : 
Oui , de mes vrais devoirs instruit et convaincu. 
S'il faut les violer, prononcez, j'ai vécu. 
Je connois Eugénie, et j'ose attendre d'elle 
Qu'à tous mes sentiments elle sera fidèle : 
Elle n'a pour aïeux que de vrais (àtoyens , 
Des droits de la patrie inflexibles -soutiens; 
Et le sceptre à ses yeux sera d'un moitidre lustre 
Qu'un refus honorable , ou qu'un trépas illtistre : 
Mais si, trompant mes soins, ma Elle obéiasoit, 
Si , changé jusque-là , sou cœur se trahissoit. . . 
Un exil étemel... 

ÉDOCABD. 
Arrêtez , téméraire ; 
Exécutez mon ordre , ou craignez ma ctdère. 
Quant auxsoins de l'état, je saurai commander; 
Et je n'ai plus id d'avis à dei 
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. SCÈNE VII. 

VOHCESTHE. 

Quel sinistre pouvoir, malheareuse Angleterre, 
Éternise en ton sein la révolte et la guerre ! 
Incertain , alarmé , dans cet état cruel , 
Que n'ai-je tes conseils , ô mon cher Ârondel ! 
Quel désert te renferme , A sage incorruptible? 
Faut-il que la vertu , la sagesse inflexible , 
Qui t'éloigne des soins, des chaînes de la cour, 
Me laissent si long-lemps ignorer ton séjourl 
Ciel! je me reste seul; mais ton secours propice 
Vient toujours seconder qui défend la justice. 
Allons sur un héros feire un dernier effiirt : 
S'il n'est plus qu'un tyran , allons cherdier la mort. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 
EUGÉNIE, ISMÈNE. 

ISMiNB. 

Que crugnez^vmis? pourquoi regrettez-vous , madame, 
De m'awr dévoilé le Bùcret de votre ame? 
Ce penchant verlneux , o« sentinent vainqueur 
Pour le pjuB ^and des rois honore votre coeur : 
La vertu n«xclut point une wdeur lé^ptime ; 
■Quel cceur 'est ianocent, si l'amour est un ciùoe? 

ehoënie. 
Cruelle! par quel art viens-tu de m'arracher 
Un secret qu'à jamais je [H^tendois cacher? 
D'un cceur désespéré respectant la fbiblesse , 
Ah! tu devois l'aider à taire sa tendresse. 
Mais à ce nom trop cher que tu m'as rappelé, 
Puisqu 'enfin malgré moi mes larmes ont parlé, 
Remplis du moins l'espoir, l'espoir seul qui me reste, 
Jamais ne m'entretiens de ce secret funeste ; 
Que moi-même à tes yeux je doute désormais 
Si tu le sais encor, si tu le sus jamais. 
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ISMÈNE. 

Oq soulage son cœur eo confiant sa peine; 
Pourquoi m'avoir caché... 

EUGÉRIE. 

Moi-néne , clière Ismtee , 
Victime du devoir, de l'amour, du malheur, 
Osois-je me connoltre et lire dans mon cceur? 
De lui-même jamais ce cœur futil le maître? 
Jointe à Salisbury sans presque le connoltre. 
L'amour n'éclaira puot un hymen ma&eureux , 
Dont le sort sans mon dtmx avoit fermé les noeuds. 
J'estimai d'un époux la tendre complaisance; 
Hais il n'obtint de moi que la reconnoissance. 
Et , malgré mes efforts , mon ccbut indépendant 
Héservoit pour un autre un {^us doux soitiment. 
De la coiir à jamais que ne fiis-je exilée ! 
Par mon nouveau destin en ces lieux appelée. 
Je vis... Fière vertu, pardonne ce soupir; 
J'en adore à-la-fbis et crains te souvenir. 
Dans ce jeune héros je sentis plus qu'un maître : 
Mon ame à son aspect reçut un nouvel être; 
Je crus que jusqu'alors ne l'ayant point connu , 
Ne l'ayant point aimé , je n'avois point vécu. 
Que te dirai-je enfin? heureuse et désolée. 
Maltresse à peine encor de mon ame accablée. 
Trouvant le désespoir dans mes plus doux transports. 
Au sein de la vertu j'éprouvois des remords. 
C'en est fait ; libre enfin je dois fiiir et me craindre. 
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J'ai su cacher ma honte et j'ai pu me contraindre 

Tandis que lé devrar défendoit ma vertu; 

Mais aujourd'hui mon c«ur est trop mal défendu. - 

Te dirai-je encor plus? on croit tout quand on aime. 

Oui , depuis le moment que je suis à moi-même , 

Cet amour malheureux , et nourri de mes pleurs , 

Ose écouter l'espoir et chérir ses erreurs; 

Quand je vois ce héros, interdite, éperdue, 

Je crois voir ses regards s'attendrir à ma vue j 

Je crois... Mais où m'emporte un aveugle transport? 

Le ciel n'a feit pour moi qu'un désert et la mort. 

Ne puis-je cependant entretenir mon père? 

Pourquoi m'arréte-t-il où tout me désespère? 

ISMàNE. 

Vous l'allez voir ici. Maïs pourquoi fuir la cour. 
Et rejeter l'espoir qui s'offre à votre amour? 
Le trône à vos attraits... 

EUGÉNIE. 

Que dis-tu , malheureuse^ 
Quel fantôme brillant , quelle image flatteuse 
A mes sens égarés as-tu fait entrevoir? 
Garde4oi de nourrir un dangereux espoir : 
Tu me rendrois heureuse en flattant ma tendresse; 
Mais je crains un bonheur qui coûte une fbihlesse. 
Allons ; c'est trop tarder, abandonnons des lieux 
Où j'ose à peine encor lever mes tristes yeux. 
Je ne veux point aimer ; je fuis ce que j'adore. 
J'implore le trépas , et je soupire encore i 
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La mort seule éteindra mon déplorable amour; 
Mais du moins, en Fuyant ce dangereux séjour. 
Cruelle à mes désirs , à mes devoirs fidèle , 
J'aurai bit ce que peut une fbible mortelle : 
Si le reste est un crime, il est celui des deux. 
Et j'aurai la douceur d'être juste à mes yeux. 
Tu n'auras pas long-temps à soufFrir de ma peine; 
La mort est dans mon ccem' ; suis-moi , ma chère lamène ; 
Ton zélé en a voulu partager le ^deau , 
Ne m'abandonne pas sur le bord du tombeau. 
Fuyons. Là , pour briser le trait qui m'a blessée , 
Pour bannir ce héros de ma triste pensée , 
Souvent tu me diras qu'il n'est pas iàit pour moi. 
Cache un mortel charmant, ne me montre qu'un roi. 
IMs-moi que tes attraits de quelque amante heureuse 
Ont sans doute enchaîné cette ame généreuse; 
Dis-moi que, nés tous deux sous des astres divers. 
Il ignore et ma peine et mes vœux les plus chers , 
Et qu'il n'existe plus que pour celle qu'il aime. 
' Je t'aide, tu le vois , à me tromper moi-même : 
Peut-être à tes discours oubliant mes regrets... 
Je m'abuse... Ah I plutôt ne le nomme jamais. 
, Pourquels crimes, ô ciel 1 par quel affreux caprice 
Le charme de ma vie en est-il le supplice? 
Par ta gloire inspiré , par l'honneur combattu , 
Mon amour étoit fait pour être une vertu. 
On vient; éloigne-toi. 
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SCÈNE IL 
VOBCESTRE, EUGÉNIE. 

EUGÉNIE. 

Je VOUS cberdiois , taoo père. 
Mon départ étoit prêt , qud ordre le diffère ? 
Jusqu'ici toujours tendre et sensible à ma voix, 
Me refuseriez'voos pour la première fois? 
Vous ne répondez rien! une sombre tristesse... 

TOBCESTIB. 

Laissez aux foibles coeurs une molle tendresse : 
Les destins sont changés , ma filk , et d'autres t^Qps 
Veulent d'autres discours et d'autres sentiments. 
CoDuoisseE-vous le sang dont vous êtes sortie, 
Et le nom des héros ijue lui doit la patrie? 

EUGÉNIE. 

Je sais qu'il n'a prbduit que de vrais càtoyens ; 
Et pour leurs sentiments , je les sais par lesmiens. 

VORCESTIIB. 
L'univers sait nos &its , le ciel sevA sait nos vues : 
S'il h.ut que dans ce jour les vôtres soient connues , 
Soutiendrez-vous l'honneur de ces noms éclataats ? 

ÏUGÉMIB. 

L'ordre de la nature ou l'usage des temps , 
A mon sexe laissant la fbiblesse eu partage, 
Sembla de nos vertus exclure le courage : 
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De défendre l'état le droit vous fut donné; 
A l'orner par nos mœnrs notre sort fiit borné : 
Mais , soit l'instiact du sang , soit l'exemple d'un pare , 
Je ne partage point la fbîblesse vulgaire; 
Que la patrie ordonne , et mon cœur aujourd'hui 
En aéra, s'il le feut, la victime ou l'appui. 
Le ciel qui voit mon ame au devoir assravie 
Sait combien fbibleœent elle tient à la vte; 
Et je l'atteste ici que mon sang répandu... 

VOBCESTEE, 

Laissez de vains serments , j&a crois votre vertu , 
J'en crois mon sang; montrez cette ame magnanime; 
Vous poaveB par l'efibrt d'une vertu soblime 
Dans DOS festes brillants précéder les héros : 
Quelque degré d'honnetu- qu'atteignent leurs travaux , 
Au-delà de leur sort ta gloire vous appelle; 
Le del a &it pour vous une vertu nouvelle : 
Même au-dessns du trône il est encore un rang. 
Et ce rang est à vous , si vous êtes mon sang. 

eccÉNis. 
De-mon coeur, de mes jours, que mon père dispose; 
Pour en être estimée il n'est rien que je n'ose. 

VOBCESTRE. 

Un mot va nous juger : si ^ détruisant nos droits , 
Et la foi des traités , et le respect des lois , 
Le sort à votre père ofifroit un diadème, 
Et qu'entre la patrie et le pouvoir snprëme 
Il parût balance' à choisir son destin , 
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Que conseilieriez-voas à son cœur incertain? 

BCGÉNIE. 
Le refus de ce trône , nn trépas honorable. 
Un juste citoyen est plus qu'un roi coupable. 

VOHCESTRE. 

La vertu même ici par ta boucbe a parlé; 

C'est ton propre destin que cecboix a réglé; 

C'est le sort de l'état. Généreuse Eugénie, 

Il feut, du peuple auglois tutélaire génie, 

Faire plus qu'affermir, plus qu'immortaliser. 

Plus qu'obtenir le trAne^ il faut le refiiser. 

Oui , c'est toi qu'au mépris d'une loi souveraine. 

Au mépris de l'état , Edouard nomme reine; 

Et , pour un rang de plus , si tu démens tes mœurs , 

Tu l'épouses demain, tu régnes, et je meurs. 

Tu frémis!... Je t'entends; tu prévois les disgrâces 

Que ce &tal amour entraîne sur ses traces; 

Je reconnois ma fille à ce noble refus, 

Et mon cœur paternel renaît dans tes verUis. 

Qu'espéroit Edouard? comment a-t-il pu croire 

Qu'instruit par des aïeux d'immortelle mémoire. 

Blanchi dans la droiture et la fidélité , 

Dans te zèle des lois et de la liberté , 

J'irois , d'un lâche orgueil méprisable victime , 

Avilir ma vieillesse et finir par un crime? 

Non, j'ai su respecter la terre où je suis né; 

Je t'en devois l'exemple , et je te l'ai donné : 

Bien loin qu'à ton départ je schs omtraire eacare. 
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Je vais fuir sur tes pas un palais que j'abhorre; 
A moi-même reodu, je retourne an repos. 
Je ue demande point le prix de mes travaux; 
Quel prix plus doux pourroit flatter mon espérance? 
Le ciel dans tes vertus a mis ma récompense; 
Je vais tout disposer. Edouard amoureux 
Doit lui-même bientôt t'instruire de ses vœux : 
Je m'en remets à toi du soin de les confondre, 
Et je veux te laisser la gloire de répondre. 

SCÈNE III. 

EUGÉNIE, 

Ainsi tous mes malheurs ne m'étoient pas connus 1 
Um'aimoit, etjepars!... Je ne le verrai plus!... 
Toi qui fais à-la-fois mon bonheur et ma peine , 
Le sort avoit donc &it mon ame pour la tienne ! 
Mais de ce même sort quel caprice cruel 
Élève entre nous deux un rempart étemel ! 
Cher prince , il faudra donc que cette bouche même , 
Qui devoit mille fois te jurer que je t'aime , 
Trahisse en te parlant le parti de mon cœur!... 
Fuyons... Mais le roi vient. Toi qui vois ma douleur, 
Ciel, cache-lui du moins... 
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SCÈNE IV. 
EDOUARD, EUGÉNIE. 

ÉDOUABD. 

- Quelle crainte Unprévae 

Vous éloigne, madame, et vous glace à ma vue? 

EUGÉNIE. 
Les cieux me sont témoins que l'aspect de mon roi 
N a jamais eu , seigneur, rien de triste pour moi. 

ËDODARD. 

Votre roi , sort cruel ! ne puis-je donc paroltre 
Sous des titres plus doux que le titre de mattre? 
Malheureux sur le trône , et toujours redouté , 
N'ai-je d'autre destin que d'être respecté? 
Souveraine des rois , la beauté n'est point née 
Pour ime dépendance au peuple destinée; 
L'empire est son partage , et c'est elle en ce jour, 
C'est elle qu'avec moi va couronner l'amour, 
Si , moins contraire enfin au bonheur où j'aspire , 
Le sort veut terminer les maux dont je soupire. 

EDGËNIE. 

Lassez aux malheureux la plainte et les douleurs; 
Le ciel pour Edouard a-t-iJ fait des malheurs ? 
S'il se mêle à vos jours quelque peine légère , 
La gloire vous appelle et s offre à vous distraire; 
I/imivers vous attend, et vos premiers nivaux 
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De ce siècle déjà vous ont lait te héros. 
Soumettez les deux mers aux lois de TÂDgleteire , 
Allez, soyez l'arbitre et l'amour de la terre; 
Je rendrai grâce au ciel , quand le bruit de vos faits 
Viendra dans la retraite où je fuis pour jamais. 

EDOUARD. 

Ab ! cruelle, arrêtez : vous avez dû m'entendre; 
Tout VOUS a dit Tardeur de l'amant le plus tendre ; 
■• Et pour prix de mes feux vous fuiriez des climats 
Que je veux avec moi soumettre à vos appas! 
Ne me dérobez point le seul bien où j'aspire; 
Je ne commencerai de compter mon empire , 
D'être , d'aimer mon sort , que du moment beureux 
Où vous partagerez ma couronne et mes feux... 
Mais non ... ce sombre accueil m'apprend que je m'abuse; 
Et ce n'est point vous seule ici que j'en accuse. 

EUGÉNIE. 

Ne soi^pçonnez que moi; sur mon devoir, seigneur. 
Je ne connus jamais de maître que mon cœur. 

SCÈNE V. 

EDOUARD. 

Elle fuit ! quelle baine ! et quel sensible outrage l 

Superbe citoyen , voilà donc ton ouvrage ! 

On t'accusoit; mon coeur n'osoit te soupçonner : 

Ne m'o£&es-tu donc plus qu'un traître à condamner? 
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Où me réduit l'ingrat! Que sert ce diadème 
Si je ne puis enfin couronner ce que j'aime? 
Mais quel est cet hymen dont on défend les droits? 
Quels sujets orgueilleux I est-ce un peuple de rois? 
Quelles sont ces vertus bronches et bizarres? 
Le devoir en ces lieux (ait-il donc des barbares? 
Par un terrible exemple il faut leur enseigner 
Qu'il n'est ici qu'un maître , et que je sais régner. 
Holà, gardes! 

SCÈNE VI. 

EDOUARD, VOLFAX. 

ÉnoiiAAn. 
VoUax, venge-moi d'un rebelle. 

VOLFAX. 

Seigneur, nommez le traître, et cette main fidèle... 

ÉOOUARD. 

Au nom du criminel tu frémiras d'efFroi. 

Ce sage révéré , cet ami de sou roi , 

Comblé de mes bienfaits, chargé de ma puissance, 

Le croiras-tu? Vorcestre, oui, Vorcestre m'offense; 

Il ose me trahir. 

VOLFAX. 

Vorcestre! lui, seigneur! 
Lui qui parut toujours l'oracle de l'honneur ! 
Peut-être en croyez-vous un douteux témoignage? 
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EDOUARD. 

Je n'en crois que moi-même, et j'ai reçu l'outrage; 
Cet esprit de révolte éclaire enSn mes yeux , 
Et me confirme trop des soupçons odieux. 

VOLFAX. 

On vient de m'annoncer la trame la plus noire... 
Je le justifiois... ciel ! qu'on doit peu croire 
Aux dehors imposants des humaines vertus ! 

EDOUARD. 

Parle; que t'a-t-on dit? rien ne m'étonne plus. 

VOLFAX. 

Dispensez-moi , seigneur, d'en dire davantage; 
Il est d'autres témoins des maux que j'envisage, 
Et je croîs avec peine un si noir attentat. 

ÉDOUAnD. 

Achève, jele veux; je crois tout d'un ingrat. 

VOLFAX, 

J'obéis, puîsqu'enfin ce n'est plus qu'un coupahte : 
Je vois que son forfait n'est que trop véritable ; 
Je rapproche les temps, ses projets, ses discours. 
Dans le conseil, seigneur, vous l'avez vu toujours 
Contraire à vos desseins , contraii'e à votre gloire; 
Il tâchoit d'étoufTer l'amour de la victoire : 
Je vois trop maintenant jiar quels motifs secrets • 
Ses dangereux conseils ne tendent qu'à la paix. 

EDOUARD. 

Oui, tu m'ouvres les yeux; aujourd'hui même encore, 
Trahissant le renom dont l'univers m'honore, 
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Il m'osoit conseiller un indigne repos. 

TOLFAX. 

Pour en savoir la cause apprenez ses complots ; 

Dans la sécurité d'une paix infidèle 

On vous laisse ignorer que l'Ecosse rebelle... 

ÉDODARD. 

Je ne le sais que trop, de fidèles sujets 

M'ont découvert sans lui ces mouvements secrets. 

VOLFAX. 

De ces déguisements l'honneur est-il capable? 

Qui peut taire un complot lui-même en est coupable. 

Peut-être jusqu'au trône osant porter ses vœux , 

Appui des Écossois, il veut régner sur eux. 

C'est pour fevoriser ces ligues, ennemies 

Qu'il prétend séparer vos forces réunies, 

En des ports différents disperser vos vaisseaux , 

Et borner à régner le destin d'un béros. 

ït avoit des vertus , il avoit votre esùme , 

Seigneur; mais pour régner, quand il ne fout qu'un crime, 

L'honneur est-il un irein à l'orgueil des mortels? 

L'espoir du trône a foit les fomeux criminels , 

Et, fousse trop souvent, cette altière sagesse 

N'attend qu'un crime heureux pour montrer sa bassesse. 

ÉDOUABD. 

Le perfide ! 

VOLFAX. 

Je crains autant que sa fureur 
Ce renom de vertu que lui donne l'eireur; 
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Par ces vains préjugés, entraînés dans ses brigues, 
Tous croiront vous servir en servant ses intrigues; 
De la rébellion l'étendard abhorré 
Deviendroit dans ses mains un étendai'd sacré... 

EDOUARD. 

Va ; qu'on l'amène ici... Maisquevois-jePil s'avance. 

SCÈNE VII. 

EDOUARD, VORCESTBE, VOLFAX. 



Daignez remplir, seigneur, ma dernière espérance. 
Si le ciel m'eût permis de consacrer toujours 
Au bien de cet état mes travaux et mes jours , 
J'eusse été trop beureux : par un destin contraire , 
Forcé, vous le savez, au malheur de déplaire. 
Trop vrai pour me trahir, je dois , iiiyant ces lieux, 
Soustraire à vos regards un objet odieux. 
Souffrez donc qu'aujourd'hui dans un obscur asile, 
Inutile à l'état, moi-même je m'exile. 
Ne tenant plus à rien que par de tendres vœux 
Pour la félicité d'un peu^e généreux , 
J'atteudnù sans regret la fin de ma carrière , 
Si d'un dernier r^ard honorant ma prière , 
Vous conservez, seigneur, par de justes projets , 
Le premier bien d'un roi , l'amour <W vos sujeu. 
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EDOUARD. 

Vous apprendres dans peu ma volonté suprâne; 

Sortez. 

SCÈNE VIII. 

EDOUARD, VOLFAX. 

EDOUARD. 

Qu ai-je entendu? qu'en croiras-tu toHnéme? 
Peut-on le soupçonner de tramer un for&it 
Quand il fuit et ne veut qu'un exil pour bieniait? 

VOLFAX. 

Seigneur, ainsi que vous , sa démarche m'étonne. 

Que ne puis-je penser qu'à tort on le soupçonne! 

Mais deux garants trop sûrs de cette trahison 

Malgré moi m'ont conduit au-delà du soapçon. 

Je dirai plus , seigneur ; le zèle qui m'éclaire 

Me lait jour à traversée ténébreux mystère; 

Far le pas qu'il a fait je le crois convaiocu : 

Le crime prend souvent la voix de la vertu. 

Oui, ce même départ qu'apprête l'infidéte 

Est de sa trahison une preuve nouvelle. 

S'il vous lait consentir à son éloignement , 

C'est pour tromper vos yeux , et liiir plus sûrement. 

Cet exil prétendu que ses voeux vous demandent 

Joindra peut-être un chef aux traîtres qui l'attendent; 

Dans ces dimatft conquis, placés tous par son choix, 
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Ceux qui rêguent pour vous marcheront à sa voix ; 
Tout le secoode enfin, et tout veut qu'on le craigne -. 
S'il demeure , il conspire; ets'il échappe, il règne. 
Tout dépend d'un instant; il peut vous prévenir. 
Sous des prétextes vains sa fille, prête à fuir. 
Va sans doute habiter une terre ennemie; 
Et dans ce même instant peut-être qu'Eugénie... 

ËDOUAnn. 
Elle liiit !... C'en est trop; prévenons des ingrats : 
Je m'en fie à ton zélé , observe tous leurs pas : 
Je .veux 4ès ce moment m'éclaircir sur son crime; 
Et s'il n'est que trop vrai que , trompant mon estime , 
Il s'armoit contre moi de mes propres bieniaits, 
Je n'aurai pas long-temps à craindre des forets. 



FIS DLI SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 
ALZONDE, VOLFAX. 

VOLrAX. 

Non , madame, à vos vceux rien ici ne s'oppose. 
Le roi veut vous parler : j'en ignore la cause; 
Maifi ne redoutez rien. Vorcestre dans les fers 
Met enfin votre espoir à l'abri des revers. 
Sur la foi des témoins que j'ai su lui produire 
Edouard convaincu me laisse tout conduire. 
Dans sou courroux pourtant inquiet, consterné,^ 
Il parott regretter l'ordre qu'il a donné. 
Mais il vient. 

SCÈNE IL 

EDOUARD; ALZONDE, sons U mm d Àgtaé. 

ALZONDE. 

Par votre ordre en ces lieux appelée, 
Quel soin vous intéresse au sort d'une exilée ? 
Puis-je espérer, seigneur, qu'un secours généreux 
Va mettre fin aux maux d'un destin rigoureux? 



^N 
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EDOUARD. 

Oui , fidèle A^é , pour terminer vos peines 
Attendez tout de mm , si vous calmez les miennes. 
De ce funeste jour vous savez les malbeurs; 
Vous pouvez prévenir de plus grandes douleurs. 
Accablé de remords , de tristesse , et de crainte , 
Mais comptant sur vos soins , je parle sans contrainte. 
Vous me voyez rempli du désespoir amer 
D'affliger, d'alarmer ce que j'ai de plus cher : 
L'amitié, je le sais, avec elle vous lie; 
C'est vous intéresser que nommer Eugénie. 
Si vous chérissez donc sa gloire et son bonheur, 
Et si jamais l'amour a touché votre cœur, 
Sauvez-la, sauvez-moi. Par un ricit fidèle 
Allez la rassurer dans sa Irayeur mortelle : 
On accuse son père , il n'est point condamné; 
A la rigueur des lois s'il semble abandonné , 
Des fureurs d'un amant qu'elle excuse le crime. 
J'ai moins prétendu perdre un sujet que j'estime, 
Qu'arrêter Eugénie au point de hiir ma cour : 
L'amour va réparer le crime de l'amour. 
Oui , fùt-il condamné , le sang de ce que j'aime 
Est sacré dans ces lieux ainsi que le mien même; 
Sans le sceau de ma main les lois ne peuvent rien : 
Le coupable est son père , et son père est le mien. 
Qu^elle vienne : elle sait mon trouble et sa puissance, 
Qu'un seul de ses regards enchaîne ma vengeance. 
J'espà% tout du sort, puisqu'il a confié 
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La cause de l'amour aux soins de l'amitié. 

Je ne veux qu'une grâce; à mes feux moins contraire , 

Qu'elle n'écoute plus un préjugé sévère, 

Que par un tendre amant son front soit couronné , 

Qu'elle accepte mon cœur, et tout est pardonné. 

ALZONDE. 

Seigneur, si vous voulez Iç bonheur de sa vie , 
Si vous daignez m'en croire, oubliez Eugénie. 
On n'attend point l'amour d'un cœur infortuné 
Par lui-même à l'exil , aux larmes condamné. 
Sans lui faire acheter ta grâce qu'elle espère. 
Sans troubler son repos terminez sa misère. 
N'attendez pas qu'ici pleurante à vos genoux , 
Elle vienne arrêter un funeste courroux. 
Sûre que l'équité va lui rendre son père , 
Sa vertu ne sait point descendre à la prière. 
Mettez Bd à ses maux, si vous y prenez part, 
Et faites son bonheur en souf&ant son départ. 

ÉDOUABD. 

Moi que potu* sou honheurje m'intéresse encore, 

Tandis que sur la foi des feux que je déplore 

La cruelle se plait à Êiire mon malheur, 

Me brave avec orgueil , me fuit avec horreur ! 

Il en but à ma gloire épargner la foiblesse. 

Vengeons d'un même coup mon trône et ma tendresse. 

Pour sauver un proscrit que peut-elle aujourd'hui 

Quand elle est à mes yeux plus coupable que lui ?... 

Que dis-je? quand je puis terminer tes alarmes, 
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Quand la main d'un amant peut essuyer tes larmes , 
Je Uvrerois ton père au glaive d'un bourreau ! 
J^ttacherois tes yeux sur un affreux tombeau ! 
O ma chère Eugénie ! ah ! punir ce qu'on aime , 
Frapper un cœur chéri , c'est se irapper soi-même. 
Non , son seul souvenir désarme mon transport. 
Il iaut , chère Aglaé , faire un dernier effort. 
S'il reste quelque espoir à mon ame enflammée , 
Rassurez , ramenez Eugénie alarmée : 
Qu'abrégeant à-Ia-fois sa peine et mon tourment, 
Au tribunal d'un juge elle trouve un amant. 
Dites-lui mon amour, mes pleurs, ma fureur même; 
Tout est justifié par un amour extrême : 
Mais si , fidèle encore à de dusses vertus , 
Si pour le vain honneur d'un superbe refus , 
Trop sûre qu'arrêtant uo jugement sévère 
Mon cœur va prononcer la grâce de son père , 
Évitant ma présence, et fuyant ce palais , 
Elle bravoit mes feux , mon courroux , mes hieufàits ; 
Il m'en coûtera cher, mais j'atteste la gloire 
Que de ses vains attraits j'efface la mémoire; 
Et son père , à l'instant déchu de tous ses droits , 
N'est plus qu'un criminel que j'abandonne aux lots. 
Me perdez point de temps ; allez : je vous confie 
Mes desseins , mon espoir, le secret de ma vie. 
Priez, promettez tout; effrayez, s'il le faut. 
Un mot va décider ; le trône ou l'échafaud : 
Son sort est dans ses mains -. allez , qu'elle prononce ; 
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Le destin de mes jours dépend de sa r^MHkse, 

SCËME lU. 

ALZONDE. 

Je ne fbnnois donc pas un frivole soupçon ! 

Trop heureuse rivale I ... Ah ! que dis-je ? et quel n(Nn ! 

N'ai-je point immolé mon amour à ma gloire , 

Et rendu tout mon cœur au soin de la victoire?... 

Quoi ! des soupirs encor reviennent me trahir ! 

Falloit-il le revoir, s'il &lloit le haïr? 

Ton supplice est entier, amante infortunée ! 

Il ne manquoit aux niaux qui font la destinée 

Que d'entendre d'un cceur dont tu subis la Ich 

Des soupirs échappés pour ime autre que toi. 

Je n'en puis plus douter; et, pour comhle d'outrage. 

On veut que leur bonheur soit encor mon ouvrage ! 

J'en rends grâce au destin : ce soin qui m'est commis 

M'aide à désespérer mes cruels ennemis; 

Dans le sang le plus cher, répandu par ma haine. 

Que tout ici gémisse et sout&e de ma peine : 

On retranche à l'horreur de ses maux rigoureux 

Ce qu'on en peut verser sur d'autres malheureux. 

Tremble , crédule amant ; en frappant ce qu'il aime , 

L'amoor est plus cruel que la haine elle-même. 

Mais ma rivale vient; cachons-lui son bonheur; 

Dissimulons ma rage , et trompons sa douleur. 
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SCÈNE IV. 

ALZONDE, ïoi« k nom dAglaé; EUGÉNIE. 

EUGÉNIE. 
Ah ! ma chère Agiaé , dans quel temps déplorable 
Me laissez-vous livrée à l'effroi qui m'accable 1 
Isméne ne vient point en dissiper l'horreur : 
Tout me fuit, tout me laisse en proie à ma douleur. 

ALZONDE. 

Si vous en voulez croire et ma crainte et mon zèle , 
Fuyez , chère Eugénie , une terre cruelle : 
Des mêmes délateurs je redoute les coups ; 
Peut-être leur fureur s'étendroit jusqu'à vous. 
Il en est temps encor, fiiyez. 

EUGÉNIE. 

Moi, que jefiiie! 
Je crains , mais pour mon père , et non pas pour ma vie. 

SCÈNE V. 

ALZONDE, sous le nom (tÀglùé; EUGÉNIE, 

ISMÈNE. 

EUGÉNIE. 

Eh bien ! que m'apprends-tu? 

I8HÈNE. 

Le sUence et l'effroi. 
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Envirooneot les lieux qui nous cachent le roi. 
Je n'ai vu que VoUàx', ilmesuit, et peut-être 
Mieux instruit des revers que ce jour a vus naître , 
Madame, vous pourrez les apprendre de lui. 

EUGÉNIE. 

Vous , ma chère Aglaé , vous , mon unique appui , 
Pénétrez jusqu'au prince , allez , lâchez d'apprendre 
Si , suspendant ses coups , il daigne eacor m'entendre : 
De la vertu trahie exposez le malheur ; 
Et s'il parle de moi... dites-lui ma douleur; 
thtes-lui que j'expire en proie à tant d'alarmes; 
Que je Daurois pas cru qu'il ftt couler mes larmes, 
Qu'il voulût mon trépas , et qu'aujourd'hui sa main 
Dut conduire le fer qui va percer mon sein. 

SCÈNE VI. 
EUGÉNIE, VOLFAX, iSMÈNE. 

EUGÉNIE. 
Bassurez-moi , mylord ; quel forfait se prépare? 
De l'auteur de mes jours quel malheur me sépare? 

VOLFAX. 

Un ordre souverain l'a commis à mes soins; 
C'est tout ce que je sais. 

EUGÉNIE. 

Puis-je le voir du moins ? 
Vous le plaindrez sans doute ; une ame généreuse 
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Ne voit point sans pitié ta vertu malheureuae. 
Venez, guidez mes pas; il n'est point de danger, 
P(Hnt de mort qu'avec lui je n'ose partager. 

VûLFAX. 

Vous ne pouvez le voir; et ses juges peut-être 
Devant eux à l'instant vont le faire parottre. 

EDGÉHIE. 

Des j uges 1 de quel crime a-t-ou pu le charger ? 
Quel citoyen plus juste ose l'interroger?... 
VOLFAX. 

Quand du pouvoir des rois la fortune l'approche, 
Un sujet rarement est exempt de reproche. 

EUGÉNIE. 
Arrêtez ; à ses mœurs votre respect est dû : 
La vertu dans les fers" est toujours la vertu. 
Sa probité toujours éclaira sa puissance. 
Que pour des cœurs voués au crime , à la vengeance , 
Le premier rang ne soit que le droit détesté 
D'être injuste et cruel avec unpunité; 
Pour les cœurs généreux que l'honneur seul inspire. 
Ce rang n'est que le droit d'illustrer un empire, 
De donner à son roi des conseils vertueux , 
Et le suprême bien de luire des heureux. 
Toi qui, peu fait sans doute à ces nobles maximes, 
Oses ternir l'honneur par le soupçon des crimes , 
Tu prends pour en juger des modèles trop bas : 
Respecte le malheur, si tn ne le plains pas ; 
Apprends que dans les fers la probité suprême 
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CtHnmandeàsettyraiia, M les juge elle-méiae. 
Mais c'est trop m'arréter, et tu pouirois penser 
Qu'à briguer totï ej^ui je daigne m'abaisser ; 
Le trâue seul a droit de nie :voir suppliante. 
Je vais... 

VOUAX. 

Un ordre exprès s'oppose à votre attente : 
Du trAne dans ce jour tout doit être écarté, 
Madame ; et votre uns n'en est pas excepté. 

SCÈNE VII. 

EUGÉNIE, ISMÈNE. 

EUGÉNIE. 

D'un tribunal cruel on m'interdit l'entrée ! 
O mon père! â forfait! sa perte est assurée; 
Du parricide affreux qu'apprête leur fureur 
Mon sang glacé d'efiroi me présage l'horreur. 

ISHÈNE. 

Ses amis, sa vertu, la voix de la justice... 

EUGÉNIE. 

Est-il des droits sacrés , si l'on veut qu'il périsse ? 

Et des amis, dis-tu? Quel nom dans ce séjour ! 

La sincère amitié n'habite point la cour; 

Son ^tôme hypocrite y rampe aux pieds d'un maître; 

Tonty devient flatteur; tout flatteur cache un traître. 

Eût-il gagné les cœurs par ses bieoËtit? nwnbreux , 
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Ose-t-on être encor l'ami d'un malheureux? 
De la oonr un înstuit change toute la face; 
Tout vole à la &veur, tout quitte U disgrâce : 
Ceux même qu'il servit ne le défeudront pas; 
LejourJ'un nouveau règne est le jour des ingrats. 
Mais quel ajfreux silence! et<]uelle9ofitudel. 
Chaque mommt ajoute à num inquiétude. 
Instruite de ma crainte, A^é ne vient pas ; 
Allons la retrouver : elle me' iiiiti hâas ! . ' 
Je ne le vois que trop, sa. tendresse saoS: doute 
Craint de me confirmer le coiip que j« redoute. 

SCÈNE VIII. 
ARONDEL, EUGÉNIE, ISMÈNE. 

ABOKDËL. 

Dans ce séjour coupable où tdut change aujourd'hui , 
Où le» cœurs vertueux but pârdu leur appui , 
S par des 3entimenls>u-ileBsus du vulgaire 
Jusque dans ses malheurs la vertu vous est (Jière , 
Qu'en ces funestes lieux par vous je sois guidé ; 
Parles; daignez m'ap^rendre où Vorcestre est gardé. 

EUGÉNIE. 

Généreux étranger,mortdlquejerévère, , 

Qui vous rend si sensible au malheur de mon père? 

AKONDEL. 

Vous sa fille! d bonheur'.... 
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EUGÉNIE. 

Quelle tendre pitié. 
Quel héroïque efîbrt tous conduit? 

AROKDEL. 

L'amitié. . 
D'tm cœur solide et vrai vantez moins la constance. 
Le devoir n'a point droit à la reoonnoissance; 
Le trAne est entouré duo peuple adulateur. 
Et l'ami d'un bem«ux n'est souvent qu'un flatteur. 
J'étois de sa vertu l'adorateur fidèle; 
Elle reste & son cœur, je lui reste avec elle. 
Je serois ignoré dans ce séjour nouveau; 
Cor quoique cette cour ait été mon berceau , 
Mes traits changés aux lieux où j'ai caché ma vie 
Me rendent étranger au sein de ma patrie ; 
Mais puisque encor propice en ce jour de courroux 
Le ciel daigne m'entendre et m'adresser à vous, 
Madame , à vos regards je parois sans mystère; 
Vous voyez Arondel , l'ami de votre père. 
Tandis qu'on ne l'a vu que puissant et qu'heureux. 
J'ai fui de la faveur le séjour festueux, 
Et je n'ai point grossi cette foule importune 
Qui venoit à ses pieds adorer la fortune; 
Mais lorsque tout s'éloigne, et qu'il est oublié, 
Jereviena,et voici le jour de Tamitié. 
EUGÉNIE. 

O présage imprévu d'un destin plus prospère ! 
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Puisqu'il TOUS rend à nous , le ciel est pour mon père. 

AaONDEL. 
(^land , pour lui rereuu, j'apportois des secrets 
Duâ aux soins d'un état heureux par ses bien&its, 
Quoi 1 je le vois trahi dans ces màues contrées 
Où je comptois revoir ses vertus adorées ! 
Quels lâches imposteurs ont causé ses revers? 
Tout abandonne-t-il Vorcestre dans les fers ? 
N'est-il plus à la cour une ame assez hardie 
Pour oser s'élever contre la calomnie? 
O toi qui dans des temps dont je garde les mceiu^ 
Inspirois nos aïeux , et faisois les grands cœurs , 
Térité généreuse , es-tu donc ignorée. 
Et du séjour des rois à jamais retirée? 
^Nourri loin du mensonge et de l'esprit des cours. 
J'ignore de tout art les obliques détours; 
Mais , lihre également d'espérance et de crainte. 
J'agirai sans Ibihlesse et parlerai sans feinte : 
On expose toujours avec autorité 
La cause de l'honneur et de la vérité. 
Commandez, j'obéis; nul péril nem'étonue: 
Qui ne o^nt point la mort ne craint point qui la donne. 

EUGÉNIE. 

Que pui»-je décider? vous^néme guidez^noi ; 
Je ne- sais que gémir en ces moments d'ef&oi. 
Voliax garde mon père, il en veut à sa vie; 
J'ai vu dans ses discours Ja bassesse et l'envie. 
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Ab! si dans cet instant des juges eonemiB 

Décidoient qu'en secret... &hJ mylord, j'en frémis. 

Allons, servez de guide à mon une égarée : 

Dn lieu qui le renferme enviroonDiia l'eutrée; 

Et SI -des assassins lui vont pMt%r.leiIanc, 

Ils n'iront jusqu'à lai que couverts de mou sang. 

AKONDEL. 

Non ; il faut pins ici qu'une doulenr stérile. 
Forcez des courtisans la cohorte servtle; 
Conlondez l'imposture-, édaires l'équité, 
Et jusqu'au trâoe enfin portez la véiité. 
Au zélé d'un ami laissez le ema, du reste; 
Vorcestre confondra cette ligue fiioeste;. 
Ou , si pour le sauver mes soins sont supei^us , 
Quand il expirera je n'existerai plus. 

SCÈNE IX. 
EUGÉNIE, ISMÊNE. 

- X ■ EDGéKIE. 

Allons ; puisqu'il le ^ut , titcbons de voir encore 
Celui que je devrois.l^av-, çt que j'adore : 
Il merendntmon père;.oui, son cœurn'çst point iait 
Pour commander le meurtre et souscrire au forfait; 
Mais si pour le fléchir, pour vaincre l'iiui^ture, 
Ce n'étoit pcùit assez des.pleprs de I9 nature, 
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Toi, dont jamais je n'euâae imploré le secours 
Si j e ne l'implorois pour Fauteur d« mes Joutb , 
Amour, viens dans son cœur guider ma voix tremblante, 
Et prête ta puissance aux larmes d'une amante ! 



FIN DD TilOISltHE ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

ALZONDE, AMÉLIE. 

ALZONDE. 
As-tu servi les vœux d'ua cœurdésespéré? 
Au gré de ma fureur loat est-il préparé? 

AMELIE. 

Vos ordres août remplis. 

ALZONDE. 

Au milieu de ma haine 
MoQ cœur frémit du crime où la rage Veotralne. 
Mon sort me veut coupable , il y faut coosentir. 
Ne laissons plus au roi l'instant d'un repentir. 
L'infidèle rapport que je viens de lui feire 
Vainement a paru redoubler sa colère ; 
Incertain , furieux , attendri tour-à-tour, 
Jusque dans sa fiireur j'ai connu sou amour ; 
Il nommoit Eugénie , il partage sa peine : 
S'il l'entend , U sait tout ; s'il la voit , elle est reine ; 
La grâce de Vorcestre est le prix d'un sou[àr : 
Je connois trop l'amour, il ne sait point punir. 
Quoi 1 ces périls , ces pleurs , n'auroient servi qu'àrendre 
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Ma rivale pins chère et son amant plus tendre 1 
II est tempa de frapper : pour CMnbler tes rigueurs 
N'éCDÎt-ce point assez d'unir tous les malheurs , 
Ciel ! &lloh4l aussi rassembler tous les crimes , 
Et devoig-tu m'offrir d'innocentes victimes ? 
Vengeance, désespoir, vertus des malheureux, 
Je n'espère donc plus que ces plaisirs afireux 
Que présente à la haine , à la rage assouvie , 
L'aspect d'un ennemi qu'on arrache à la vie ! 

SCÈNE II. 

ALZONDE, VOLFAX, AMÉLIE. 

• 

ALZOHDE, 

Eh bien ! qu'attendez-ivous? quelle tente fhreor! 
Un aime sans succès perd toujours son auteur. 
Songez que si le roi voit Eugénie en larmes... 

VOLFAX. 

Madame, épargnez-vous d'inutiles alarmes; 
Aux cris.dont sa douleur vient rempUr ce palais 
Du tr6ne jusqu'ici j'ai su fermer l'accès. 
Solitaire et plongé dans un morne silence , 
Edouard laisse agir mes soins et ma vengeance , 
Et l'on n'interrompra ce silence fa.ta\ 
Qu'en lui portant l'arrêt qui proscrit mon rival. 
Tout nous seconde enfin , sa ruine est c 
Jaloux de son crédit , et liés à ma haine , 
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Ses juges vont bâter son arrêt et aa mort; 

Vos vœnxseKtnt remplis: je commande eo ce port. 

Madame , et dès demain , cessant d'être oa|Hive , 

Pour revoir vos états vous fuirez oette me. 

ALZOBDE. 

Perdez votne ennemi; mon fnoeste-ceurroax 
Ne sera point «isif eu attendant vos ooups. 

SCÈNE HI. 

VOliFAX. 

L'abyme est sous tes pas, ambitieuse mne. 
Tu crois que je le sers ^e ue sers que ma baine; 
Mon rival abattu, je complètes revers; 
Je mesufEs ici, jeté niante et^te'perds. - 
Mon sort s'aiffiermira .par leur dmle e<Hnmane; 
Poiot de lâches rem<H^s ; accablais l'infortiane. 
Mais quel est l'étranger qui s'est ofiFert à moi ? 
Il prétend voir, dit-il , ou Vorcésfe* ou 4e roi ; 
Peu ccNDODiune à la cour, sa fermeté m étonne ; 
Je n'ai pu m'édaircir sur ce que je soupçonne : ■ 
Pour surprendre un secret qu'il 0*0101 de dévier 
Je veux qu'à laoa rival il vienne ici parier. 
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SCÈNE IV. 
VOLFAX, GLASTON, gardes. 

VOLFAX. 

Gaçdes , faites venir Vorcesire en ma présence. 
Vous, fid^e Glaston, veillez dans mon absence. 
Caché près de ces lieux , tandis que j'entendrai 
D'un entretien suspect le secret ignoré , 
Que rien ici du roi ne trouble la retraitej 
C'est son ordre absolu que ma voix vous répète. 

SCÈNE V. 
VORGESTRE, VOLFAX, gardes. 

T0RCE9TRE. 

Qae dois-tu m'annoncer? ne fant-il que nurarir? 

VOLFAX. 

Un étranger demande à voua entretenir : 
Vous entendrez ici ce qu'il prétend vous dire; 
Edouard le permet. Gardes, qu'on se retire. 

SCÈNE VI. 

VORCESTRE. 

Eh ! qui peut me chercher dans ces funestes lieux? 
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Est-ce un heureux secours que m'adressent les cieux ? 

Quel que soit l'inconnu que je vais voir paroltre , 

Dieu juste, làis du moins qu'il ne soit point un traître; 

Que je puisse par lui détruire un attentat, 

Non pour sauver mes jours , mais pour sauver letat. 

Où respire, oii gémit ma fille infortunée? 

Tuconnois sa vertu, conduis sa destinée... 

Quand j'éprouve des maux qui semblent n'être iaits 

Que pour être la honte et le prix des forfaits , 

Jene t'accuse point, arbitre de ma vie; 

Lorsque la liberté , l'ame de la patrie , 

Voit dégrader ses droits , voit tomber sa grandeur, 

La mort est un bien&it , et non pas un malheur. . . 

Ignoràt-on le sort que nous devons attendre , 

Et sous quels cieux nouveaux notre esprit va se rendre, 

Le désir du néaut convient aux scélérats : 

Non , je ne puis penser que la nuit du trépas 

Éteigne avec nos jours ce flambeau de notre ame 

Qu'alluma l'Immortel d'une céleste flamme. 

La vertu malheureuse en ces jours criminels 

Annonce à ma raison les siècles éternels : 

Pour la seule douleur la vertu n'est point née; 

Le ciel a lait pour elle une autre destinée. 

Plein de ce juste espoir, je m'élève aujourd'hui 

Vers l'Etre bienfeisant qui me créa pour lui... 

Mais qui s'avance ici ? 
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SCÈNE VII. 

ARONDEL, VOaCESTRE. 

VORCESTRE. 

Quel dessein vous amène? 
AROHDEL, renArassant. 
Cher Vorcestre l . . . 

VORCESTRE. 

Que vois-je?Âhl jernencroisàpeiae... 
Quoil c'est vous, Arondell c'est vous que je revois, 
Et que j'embrasse , hélas ! pour la dernière fois ! 
Dans cet instant mdé de joie et de tristesse 
De mes sens interdits soutenez la foiblesse... 
Que venez-vous diercher aux portes de la mort? 
Pourquoi m'avez-vous fiii dans un plus heureux sort? 
Quel désert à mes soins cachoit vos destinées ? 
Privé de vous , hélas ! j'ai perdu mes années \ 
Et ne vous voîs-je enfin vous rendre à mes souhaits 
Que pour sentir l'horreur de vous perdre à jamais? 

ARONDEL. 

Ne donnons point ce temps à dlnutiles plaintes ; 

Osez briser vos fers , et dissipez nos craintes. 

Le jour déjà |dus sombre aide à tromper les yeux ; 

Je reste ici : pour vous, abandonnez- ces lieuxj 

Fuyez avec horreur une indigne patrie. 

Déjà par mes consuls , par les soins d'Eugénie , 
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Udc barque s'apprête; allez, passez les mers; 
Vivez, si vous m'aimez. Cette gards, ces fers, 
Ces murs n'alarment point une ame magnanime; 
L'appareil de la mort n'étoonè que te crime; 
SoufÏTez qu'en vous sauvant l'intrépide amitié 
Prenne l'emploi du ciel qui vou» laisse oublié. 

VOROBSTRE. 

J'emploierois poUr la vie un lâche stratagème ! 
Je pourrois à la mort exposer ce que j'aime! 
Je ne crains rien pour moi; pour vous seul j'ai frémi. 
Fuyez, abandonna un msibéureuxami. 
Je sens commema-fin TiDstaut q»i noua sépare; 
Mais fiiyee , craignez tout dans ce palais barbare : 
' Je mourra doublement si vous y péiiswz. - 

ARONDSL. 

J'aurois cru qu'en m'aimant rivaa m'estimiez uses 
Pour devoir m^épargoer le soiqtçon de la 'ôwDte , 
Et me croire au-dess'usdusortetdelaf^ainte. 
Vous me connottrez mieux. Si vous voulez périr. 
Je ne voiis quitte point; ami , je sai^ nionrir. - 
Convaincu comme vous du néant de la vie , 
Pourrois-je regretter de me la voir ravie? 
Aveugle sur son être, incertain', accablé. 
Dans ce séjour mortel le sage est exilé ; 
Il voit avec transport la fin de la carrière 
Où doit naître à ses yeux l'immortelle lumière : 
Dans cette nuit d'erreurs la vie est un scnnmei] ; 
La mort conduit au joUr, et j'aspire au réveil. 
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Mais -suspendant ici cette sagesse austère , 
Ne songez, aujourd'hui qu'au tendre nom de père. 
Si de barbares-maiDS ne l'éloignoieut de vous , 
Eugénie en ce lieu seroit à vos genoux : 
Prête à chercher la mort, résolue à voua suivre, 
Ahl si sa tendre voix vous conjuroit de vivre, 
Vous reftiseriez-vous à sa vive douleur ? 
Pourriez^ous lui plonger le poignard dans le cœur? 
Ignorez-vous l'opprc^re où vous expose un traître? 
Vt^x'peut tout; bientôt an vil bourreau peut>étre... 
O honte 1 quoi) tomber sous cette indigne mainl 
Fuyez; je crûis déjà voù- le glaive assaasÏB. 

VOHCESTHE, 

Quelle que soitlamainquim'ôterala vie. 
Qui meurt dans sa vertu meurt sans ignominie. 

AROMDEL. 

La gloi^ , je le sais , devroit suivre une mort 
L'ouvrage de la fraude et le crime du sort ; 
Mais à tout ccmdamner la feule accoutomée 
Sur le crime apparent flétiit la renommée. 
Qui pourroit se défendre et ne le daigne pa» - 
Yeut pcn^lre avec le jour l'honneur de son trépas. 

VOHCESTRE. 

La vertu:ne connaît il'antre prix qu'elle-même : ' 
Ce n'est point son renom, ce n'est qu'elle que j'aime. 
Que l'imivers approuve ou condamne-mes fers , 
Ami, vousm'^limez; voilà tout l'univers. 
A parler pour mes jours si mon coeur se refuse , 
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Jesaismon plus grand crime, il n'admet pointd'excose; 

Et l'innocence enfin , peu âiite à supplier, 

Ne descend point au soin de se justifier. 

En conservant mes jours , je perdrais votre estime 

Si je ponvoiB ramper sous la main qui m'opprime. 

Si l'aspect de ma fin pouvoit m intimider. 

Je sais quitter ta vie, et non la demander. 

Retournez vers ma fille, et cessant de m'abattre, 

Ami , ne m'offrez plus ses larmes à combattre : 

Les maux , les fers , la mort , je puis tout surmonter; 

Je n'ai que sa douleur et vous à redouter. 

Épai^ez-moi rhorreur où ce moment me livre : 

Au nom de ma tendresse ordonnez-lui de vivre; 

Au nom de l'amitié dont les augustes nœuds 

Survivent au trépas dans les tueurs vertueux , 

Qu elle me trouve en vous , et qu'elle vous soit chère : 

Quand je meurs , mon ami de ma fille est le père; 

Je vivrai dans vos cceurs; que ma mw! à jamais > 

Emporte votre estime, et non pas vos regrets. 

ARONDEL. 

Ainsi rien ne fléchit ce courage intrépide... 

Je me livre moi-même au transport qui vous guide. 

Eh bienl cruel ami, puisque immolant vos jours 

Vous refusez de ftiir, il &iut d'autres secours; 

Je vous dois des conseils dignes d'un oœur sublime. 

Le supplice a toujours l'apparence du crime; 

Sauvez de cet aflront votre nom respecté , 

Et marquez-le du sceau de l'immortaUté. 



fbïGoogIc 



ACTE IV, SCÈNE Vil. 2-/3 

Périr sous les regards du traître qui vous brave , 
Périr dans les tourments , c'est périr en esclave : 
Non , il faut mourir libre , et décider sa fin. 
Un coeur indépendant doit taire son destin. 
Des sens épouvantés étouffant le murmure , 
Un cœur vraiment anglois s'asservit la nature; 
Il chérit moins le jour qu'il n'abhorre les fers; 
Il sait vaincre la mort , l'eflroi de l'univers. 
Pour vous afh-anchir donc au sein de l'esclavage, 
Pour tromper vos tyrans , et confondre leur rage , 
Je vais.... glacé d'horreur et saisi de pitié, 
Vous fournir un secours dont frémit l'amitié. 
Je frissonne en l'offrant... mais un devoir austère 
M'impose malgré moi ce cruel ministère. 
Vous êtes désarmé... ce poignard est à vous; 
Que votre sein ne soit percé que de vos coups. 
Prenez ce fer, frappez ; je m'en réserve un autre; 
Trop heureux que mon ame accompagne la vôtre , 
Et qu'admirant un jour ce généreux courroux 
Londres nomme l'ami qui tomba près de vous I 

VORCESTRE. 

Quelque honneur qu'à ce sort la multitude attache, 
Se donner le trépas est le destin d'un lâche; 
Savoir souffrir la vie, et voir venir la mort. 
C'est le devoir du sage , et ce sera mon sort. 
Le désespoir n'est point d'une ame magnanime; 
Souvent il est foiblesse, et toujours il est crime : 
La vie est un dépôt confié par le del; 
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Oser en disposer, c'est être crioBiael. 

Du mcMide où m'a placé la sageaae immonde 

J'attends que dans son seia son ordre me rappelle. 

N'outrons point les vertus par kt férocité; 

Restons dans la nature et dans l'hunuuùté. 

Garde ce triste don : ton ami ae demande 

Qu'un service important, que l'état te commande. 

Cet écrit, que VoJ&x adresse aux ennemis-. 

Par les soins d'mi des miens venoit d'être sorpns, 

Quand , l'apportant au roi , j'ai trouvé l'esclaTage; 

Porte-le; d'un perfide il y verra L'ouvrage... 

SCÈNE VIII. 
VOLFAX, VORCESTRE, ARONDEL, 

GARDES. 
VOLFA&. 

Holà, gardes, à moi! saisissez-les tous deux. 
AAOtiURj.,Jrappant Voljhx du poignani quii tenoit 

encore. 
Voilà ton dernier crime ; eiqiire , œâlheujreux !' 
( il jette le poignard. ) 
( aux gardes. ) 
Faites vou-e devoir; je suis prêt à vous suivre. 
Vous vivrez , cher Vorcestre , ou je cesse de vivra. 
{on rtmméat.) 
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VORCESTRE. 

Séparés si long-Umps , deux vertueui amis 
N'avoient-ils que les fers pour se voir réunis? 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

EDOUARD, GLASTON, gardes. 

EDOUARD. - 
Oui , je vais confirmer l'arrêt de son supplice : 
Qu'avant tout cependant cet ami , ce complice , 
Qui s'obstine au silence, et brave le danger. 
Soit conduit devant moi : je veux l'interroger. 

GLASTON. 

Aux portes du palais Eugénie éplorée 

Depuis long-temps , seigneur, en demande l'entrée. 

EDOUARD. 

Qu'elle paroisse; allez. 

SCÈKE II. 

EDOUARD. 

Je vais la voir enfin : 
Je tremble... je li-émis... Quel sera mon destin? 
Qu'Eugénie à mon cœur laisse au moins l'espérance , 
Etje lui rends son père... ciel! elle s'avance ^ 
Sa grâce est dans ses yeux. 
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SCÈNE III. 
EDOUARD, EUGÉNIE. 

EUGÉNIE. 

Pour la dernière fois 
Je puis enfin, seigneur, vous adresser ma voix. 
Mon père est condamné. Souverain de sa vie , 
L'abandonner ez-vou s aux fureurs de Tenvie? 

EDOUARD. 

Je pouvois te sauver, quoiqu'il flït convaincu : 
Il va mourir, madame , et vous l'avez voulu. 

EUGÉNIE. 

Le plus juste des rois permettra-t-il le crime? 

D'infâmes délateurs, qu'un vil espoir anime, 

Ont osé le charger du plus noir attentat; 

Des traîtres ont jugé le soutien de l'état: 

Que son maître le juge ; ou , s'il fout qu'il périsse , 

Si détournant les yeux vous souffrez l'injustice, 

S'il n'obtient plus de vous un reste d'amitié , 

A ma douleur du moins accordez la pitié : 

Ma vie est attachée à celle de mon père : 

Ainsi donc par vos coups je perdrois la lumière!... 

Maisdans vos yeux, seigneur, je lis moins de courroux : 

Achevez, pardonnez; je tombe à vos genoux. 

ÉDOV ARD , la relevant. 
En quel état vous vois-je , ô ma chère Eugénie ! 
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Vous l'objet de mes vœux , vous l'espoir de ma vie : 
ConuDandez en ces lieux; n'accalilez plus mon coeur 
Du remords d'avoir pu causer votre douleur. 
Quoi ! c'est vous qui pries ! c'est moi qui voua afflige ! 
A quels afireux excès votre baiae m'oblige ! 
Terminez d'uu seul mot ma peine et votre effroi; 
Régnez; au même instant donnant ici la loi. 
Vous dérobeE Vorcestre au coup qui le metUKX ; 
C'est moi qui d»is ce jour vous demande sa grâce. 

EUGÉNIE. 

Cen est donc fait, seigneur, on versera son sang : 
Vous savez quel devoir m'éloigne de ce rang. 

EDOUARD. 

Oui, je sais mon malheur; ce jour épouvantable, 

Quand j 'en doutois encore , et m'éclaire et m'accable : 

Cessez de m'o|^K>ser des détours superflus. 

Cruelle ! je vois trc^ d'où partent vos refus ; 

Vous ne pouvez m'aimer, mes vœux font votre peine ; 

Sous le nom du deviùr vous déguisez la haine : 

Vous le voulez , madame , il &ut y consentir; 

De mon cœur déchiré cet amour va sortir : 

C'en est fait : mais songez qu'après cette victoire. 

Si je puis l'obtenir, je suis tout à ma gloire; 

Qu'à ma gloire rendu, n'agissant plus qu'en roi, 

Un pardon dangereux ne dépend plus de moi. 

La justice a parlé, je lui dois sa victime... 

Vous voyez la fiireur et l'amour qui m'anime : 

Madame, prononcez... c'est le dmiier n 
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Le maître va parler m Ton brave l'amant. 

£UGÉMIE. 

Où me réduisez-vous , seigneur? jugez vous-même 
A quel horrible état, i quel tourment extrême 
Me coodamue aujourd'hui cet amour milheureux. 
Pour qui le ciel aa &it qu'un destin rigoureux! 
Tel est mon sort cruel : je veux sauver mon père; 
Mais , soit qu'à vos desseins je ne sois plus contraire , 
Soit que je m'y refuse en ce dernier moment. 
Ce père infortuné périt également : 
Le supplice Tattend si je vous suis rebelle; 
Il meurt de sa douleur ai je trahis son séle. 

ËDODARD. 

C'est trop prier en vain , et c'est trop m'avilir : 
Perdons des fiirieuz, puisqu'ils veulent périr. 
[il veut sortir.) 
CUGÉNIE. 
Abl seigneur, arrêtez... et qu'en6n ma tendresse... 

{à part.) 
Que vais-je dire!... hélas!... Surmontons ma fbihiesse. 
Puisqu'd est vrai , seigneur, qu'un aveugle courroux 
Est le seul sentiment qui vous reste pour nous , 
Accordez-moi du moins une grâce dernière : 
Qu'on ne me ferme plus la prison de mon père , 
Que l'embrassant encor , qu'expirant dans ses bras , 
Je m'arrache à l'horreur d'apprendre son trépas. 

ÉDOUAUD. 

L'inflexible rigueur de cette ame hautaine 
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Ne feroit pour mes feux qu'affermir votre haiue; 
Sans ses tristes conseils , sans son tarouche esprit , 
Pour me faaîr toujours votre cœur vous suffit... 
Je ne me comtois plus dans ce cruel outrage... 
Vos malheurs et les miens vont être votre ouvrage. 

SCÈNE IV. 

EUGÉNIE. 

O rigoureux devoir ! . . . Mes cris sont superflus , 
Et mes gémissemeuts ne l'attendrissent plus... 
Faut-il tout avouer?... m'entendra-t-il encore?... 

( Des gardes entrent, précédant Anmdel. ) 
Quel est cet appareil , ce trouble que j'ignore? 

SCÈNE V. 

EUGÉNIE, ARONDEL, gardes. 

ETJCÉNIE. 

Ah ! mylord , c'en est bit; je vais chercher la mort. 

ABONDEL. 

Arrêtez... Elle fuit... 
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SCÈNE VI. 

ARONDEL, GARDES. 

ABONDEL. 

Quel est donc notre sort? 
Qu'attend-on? et pourquoi me laisse-t-on la vie? 
Ton crime est-il comblé, trop ingrate patrie? 
Renversant de tes lois le plus ferme soutien, 
As-tu sacrifié ton dernier citoyen? 
Qu'est devenu Vorcestre? Af&euse incertiCude ! 
Ne puis-je m'éclairer dans mon ioquiétude? 
Dans mon cœur déchiré ce doute sur son sort 
Revient à chaque instant multiplier la mort. 

{ aux gardes. ) 
Vous , ministres du meurtre et de la tyrannie? 
Si chez vous la pitié n'est point anéantie , 
Répondez , rassurez mon esprit incertain , 
Ou comblez les horretu-s de mon affreux destin... 
Vous ne répondez rien ; ce farouche silence , 
Barbares , m'sqtprend trop ce qu'il faut que j e pense : 
Il est donc mort 1 frappez , terminez mon malheiu* ; 
Qui versera mon sang sera mon bien^teur ; 
Achevez de briser la chaîne déplorable 
Qui captive mon ame en ce séjour coupable \ 
Et, délivrant mes yeux 'de l'aspect des mortels , 
Sauvez-moi de l'horreur de voir des criminels. 
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SCÈNE VU. 
GLASTON, ARONDEL, gardes. 

GLiiSTOH. 
Le roi vient en ces lieux, vous pourrez &ire entendre 
Ce qu'aux pairs assembléfi vous refusez d'apprendre; 
Et vous justifiant... 

ARONDEL. 

Vos soins sont superflus , 
A me justifier je ne m'abaisse plus, 
Oui , je voulois parler et servir l'Angleterre ; 
Mais par son noir fi>r&it cette coupaMe terre 
Aujourd'hui dans mon cœur a perdu tous ses droits. 
De la patrie enfin je n'entends plus la voix : 
Des traîtres, des complots, qu'elle soit la victime. 
L'horreur doit habiter dans le séjow du crime; 
Que la guerre y répande et le deuil et l'efEroi : 
Mon ami m'est ran, tout est fini pour moi; 
L'univers oe m'est plus qu'un désert où j'expire... 
Le supplice €st-U prÉtPjen'ai plus rien à dir«. 
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SCÈNE vm. 

ÉDOUABD, ARONDEL, 6LAST0N, 

GARDES. 

EDOUARD. 

Demeure : qnel secret t'unit »ux attentats 

Du traître qui t'attend pour marcher au trépas? 

ARONDEL. 
Qu'eutrade-je? il vit encore ! appui de l'innocence , 
Je reconnois , ô del 1 j 'adore ta puissance : 
Je reverrai Vorcestre ! â bonheur imprévu! 
Je puis justifier et sauver la vertu. 

EDOUARD. 

Pour ton propre foriait quand la mort te menace , 
Téméraire, oses-tu parler d'une antre grâce? 
Crois-tu par ces dehors d'une Eusse grandeur 
D'un inlàme assassin ennoblir la fureur? 
Toi qui nW dans ma cour connu que par un crime , 
Quel es-tu? quel destin, quelle furou* t'anime? 

ARORDËL. 

Je reçois sans rougù' les noms des scélérats; 
L'apparence m'accuse , et j e ne m'en plains pas : 
Mais puisque vous daignez m'interroger, m'entendre , 
A votre estime eacor, se^^œur, je puis prétendre. 
Je ne forderai point l'aveu que je vous dois; 
Non , la vérité seule est la langue des rois : 
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Souvent dans les combats le sang de mes ancêtres 

A coulé pour les roïs vos pères et nos maîtres , 

Et le nom d'Arondel qui vit encore en moi 

Ne vous annonce pas l'ennemi de son roi. 

Au sein de ces honneurs qu'adore le vulgaire 

Je pouvois conserver un rang héréditaire; 

Mais né libre, j'ai fui l'esclavage des rangs, 

Et j'ai laissé ramper les flatteurs et les grands : 

Spectateur des humains , citoyen de la terre , 

Pour vivre indépendant je quittai l'Angleterre; 

Et si , changeant de soins , je revois ce séjour, 

L'intérêt de l'état a voulu mou retour : 

En Norvège, informé de la fuite d'Alzonde, 

Et d'une trahison qu'ici même on seconde, 

J'en venois à Vorcestre éclaircir les hotreurs. 

Et j'arrivois enfin, quand j'appris ses mdheurs. 

Je ne le défends pas des crimes qu'on m'annonce; 

Défendu par ses mœurs , sa vie est ma réponse : 

J'ai paru sans eBroi; plus stable que le sort. 

L'amitié prend des fers , et partage la mort. 

Si j'ai puni Voliàx, la plus pure lumière 

Va rendre à la vertu sa dignité première : 

Regardez cet écrit qu'a signé l'imposteur; 

Vous connoissez la main , lisez , voyez , seigneur, 

Si les tourments sont faits pour qui vous en déhvre, 

Et jugez qui des deux a mérité de vivre. 

EDOUARD. 

Que vois-je? avec Volfax Aglaé conspiroit! 



fbïGoogIc 



ACTE V, SCÈNE VIH. 285 

Dans quel abyme affreux le traître m'attôroit! 

ABONDEL. 

SoQ infleuble haine empécboit Eugénie 
De confondre à vos yeux la noire calomnie. 

ÉDOUARn. 

■ Mortel ami des cieux , voua que leur équité 
A chargé d'apporter ici la vérité , 
Vous verrez qu'Edouard est digne de l'entendre , 
Et qu'il n'opprime point ceux qu'elle sait défendre. 
Vorcestre dans mon cœur porte le coup mortel : 
Tandis qu'un noir complot le peignoit criminel , 
Sans regret, sans pitié, j'attendois son supphce; 
Mais le courroux se fait où parle la justice. 

( aux gardes. ) 
Vorcestre est libre : allez, qu'il paroisse à mes yeux; 
Et, pour mieux éclaircir ces projets factieux. 
Qu'en ces lieux à l'instant Aglaé soit conduite; 
Ignorant ses complots , je permettois sa fuite. 
Glaston, volez au port; qu'aujourd'hui nul vaisseau 
Ne s'éloigne d'ici sans un ordre nouveau. 

SCÈNE IX. 
EDOUARD, VORCESTRE, ARONDEL, 



ÉDOUABD. 

Vorcestre , paroissez : en vain la calom 
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Vous a voulu ravir et rbonnenr et la vie; 
Du juge des hutnains l'inuDortelle équité 
Des traits de rùoposteur sauve la probité : 
Briser d'iQJuales fers, c'est venger riimoGeace ; 
Vous rendre à votre rang , vous laisser ma puissance. 
C'est moins une feveur qu'un légitime choix : 
La vertu doit régner, ou conseiller les rois : 
Mais ces titres brillants s'obscurciroient peut-être 
S'il vous manquoit celui d'ami de votre maître : 
Vous savez trop pourquoi ce titre fut perdu , 
Vous savez à quel prix il peut être rendik. 

VOBCESTBB. 

Si je pouvois changer, par cet oj^robre insigne. 

De vos bienfaits , seigneur, je me rendrois indigne : 

Un làdie an gré des vents varie et se dément; 

Mais l'honneur se ressemble , et n'a qu'un sentiment. 

Qu'attendez-vous , seigneur? on miumure , on cons^are , 

Un instant affermit ou renverse un en^iiffe. 

De tr^tres investi , Tétat veut en ce jour 

Des soins plus importants que les soins de l'amour : 

La perfide A glaé , ministre des rebelles , 

Peut seule en dévoiler les trames criminelles; 

Que tarde-t-on , seigneur, à la conduire ici? 

ÉDOUAID. 

Mes ordres sont donnés, on doit., . Mais la voici. 
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SCÈNE X. 

EDOUARD, ALZONDE, VORCESTRE, 
ABONDEL, GLASTON, gaedes. 

ARONDEL. 

flii croirai-je mes yeux? c'est elle-même... 

ALZONDE. 

Arrête. 
Je teconDois, jevois l'orage qui s'apprête: 
Mais , lasse de la vie , et lasse de forfaits , 
J'éclaircirai sans toi mes funestes secrets. 

{à Edouard.) 
Toi qui bis ma disgrâce et ma douleur profonde , 
Respecte too. égale , et recoDuûs Alzoade . 

EDOUARD. 



ALZONDE. 

A tes malheuES tu la reconnoltras : 
Mon Bosa est, je le saie, l'arrêt de mon trépas; 
Mais quand toule esp^pance à aum ame est ravie , 
Que craindre? tu ne peux cpie m'enlever la vie : 
Tu perdras davantage , et j'aurai la douceur 
De te voir en mourant survivre à ton malheur; 
De mes ressentimentsje te laisse ce gage... 
Mais trop long-temps ici je contrains mon coiu-age. 
Alzonde, toujours reine au milieu des revers, 
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Inconnue à tes yeux , fut libre dans tes fiers ; 

Et dans l'instant tatal où tu peux me connottre 

Je sais conune un grand cœur doit fuir l'aspect d'iui maître. 

EDOUARD. 

Gardes , suivez ses pas. 

SCÈNE XI. 
EDOUARD, VORCESTRE, ARONDEL. 

ËDOTIAHD. 

Mon esprit agité 
Ne peut de ses discours percer l'obscurité : 
Quel est cet avenir, quelles sont ces disgrâces 
Que m'annoncent ici ses altières menaces ? 
Que craindre? elle est captive, et ce ton menaçant 
Est le dernier transport d'un courroux impuissant : 
Je ne sens aujourd'hui que le bonbeur suprême 
De voir, de consoler, d'obtenir ce que j'aime. 
En laveur de mes vœux le ciel s'est déclaré : 
Vous en voyez , Vorcestre , un présage assuré , 
Et lorsqu'au mon pouvoir il met mon ennemie , 
Son cboix n'est plus douteux , il couronne Eugénie. 
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SCÈNE XII. 

EDOUARD, VORCESTRE, ARONDEL, 
GLASTON. 

GLASTON. 

Seigneur, la fière Alzonde a su tromper nos yeux; 
Elle s>8t poignardée au sortir de ces ]ieux : 

• On m apprête lamort^jenesais point l'attendre, 

■ Dit-elle : c'est de moi que mon sort doit dépendre; 
« Le poison m'a vengée : en ce même moment 

• Ma rivale périt : Frémis , funeste amant ! 

■ Tu sauras que j'aimois; par l'effet de ma haine 

■ Je me venge en amante , et me punis en reine. « 

EDOUARD. 

Quel noir pressentiment d'im barbare destin!... 

Que l'on chercbe Eugénie, et qu'elle apprenne enfin. .. 

{ Eugénie arrive , soutenue par ses femmes. ) 
O del 1 en quel état elle s'offî-e à ma vue ! 
O détestable Alzonde ! 

VORCESTRE. 

O disgrâce imprévue I 
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SCÈNE XIII. 

ÉDOUABD, VORCESTBE, ARONDEL, EOGËNIE, 
ISMÉNE, GLASTON. 

EUGÉNIE. 

Que servent les re^ts P laissez jouir moo cœur 
Du peu de temps qae doit lo'accorder ma douleur. 
liC croirai-je? 6 mon père ! une juste puissance 
A pimi Timpesture et sauvé l'innocence. 
Quel heui^ux changement , comblant tous mes désirs , 
Dans rborreiu' du trépas m'o&e encor des plaisirs! 
Je renais im instant eu perdant la lumière; 
Je pois vous dévoiler mon ame tout entière: 
J'ai trop long-temps gémi sous ce triste iardeau ; 
Il n'est plus de secrets sur le bord du tombeau... 
Je dois bénir le coup qui du jour me délivre : 
Victime de mon cœur, je ne ponvois plus vivre 
Que dans l'borrible état d'un amour sans espoir, 
Ou qu'infidèle aux lois, ainsi qu'à mon devoir. 
Pardonnez, ô mon père! aux feux que je déplore; 
Ils seroient ignorés sije vivras encore... 
Oui , le ciel l'un pour l'autre avoit formé nos ccetuï : 
Prince... je vous aimois... je vous aime... je meurs. 

VORCESTRE. 

Hélas! 
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ÉDOTIARD. 

C'en est donc fait '. 6 douleur immortelle ! 
O ciel ! éteins mes jours , ils n'étoient que pour elle. 



FIN d'ÉDOUARD III. 



fbïGoogIc 



Z..I:, Google 



LE MÉCHANT, 

COMEDIE EN CINQ ACTES, 

REFBiSENTÉE EN 174^' 



D.nt.zedbïG0Oglc 



PERSONNAGES. 



Cléon , mâchant 
Géronte, frère de Florise. 
Flobibb, mère de Ohtoé. 
Chloé. 

Aribte, ami d^ Géroqte. . 
Valère, amtnfdèObloi^. 
Lisette, suivante. 
FnoNTiN , valet de Cléon. 
Un laquais. 



La scène eit i la campagne, dans on cbétean de GàiMte. 
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LE MÉCHANT, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 
LISETTE, FRONTIN. 

PRONTIN. 

Tevoilà de bonne heure, et toujours plus jolie. 

LISETTE. 

Je n'en suis pas plus gaie. 

FHONTI». 

Eh! pourquoî,jeteprie? 

LISETTE. 

Oh 1 pour bien des raisons. 

FRONTIM. 

Es-m fbUe P coaimeut j 
On prépare une noce , une fête. . . 

LISETTE. 

Oui ^Taiment, 
Crois cela; mais pour moi, j'en sms bien convaincue. 
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396 LE MÉCHANT. 

Nos af&uTM voDt mal , et ta dog« est rompue. 

FIONTIN. 

Pourquoi donc? 

LISETTE. 
Ob ! pourquoi ? dans toute la maison 
Il règne on air d'aigreur et de division 
Qui ne le dit que trop. An lieu de cette aisance 
Qu'établiss<Ht id l'entière confiance , 
On se boude , on s'évite , on bâille , on parte bas , 
Et je crains que demain on ne se parle pas. 
Va , ta noce est bien loin , et j'en sais trop ta cause : 
Ton nuUtre sourdement... 

FHOHTIN. 

Lui ! bien loin qu'il s'oppose 
Au choix qui doit unir Valère avec Cbtoé , 
Je puis te protester qu'il l'a fort appuyé , 
Et qu'au bon homme d'onde il répète sans cesse 
Que c'est le seul parti qui convieone à sa nièce. 

LISETTE, 

S^il s'en mêle , tant pis; car, s'il fiùt quelque bien, 
C'est que , pour iaire mal , il lui sert de moyen. 
Je sais ce que je sais ; et je ne puis comprendre 
Que,connoi5saDtCIéon, tu veuilles le défendre. 
Droit, franc comme tu l'es, comment estimes-tu 
Un fourbe, un homme faux , déshonoré, perdu, 
Qui nuit à tout le monde , et croit tout légitime ? 

FfiONTIN. 

Ohl quand on est fripon, je ratiatsdel'estime, 
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Mais aatant qu'on peut voir, et que je m'y connois , 
Mon maître est honnête homme, à quelque chose près. 
La première vertu qu'en loi je considère, 
Cest qu'il est libéral ; excellent caractère 1 
Un maître , avec cela , n'a jamais de défaut ; 
Et, de sa probité, c'est tout ce qu'il me faut. 
Il me donne beaucoup, outre de fort bons gages. 

LISETTE. 

Il faut, puisqu'il te bit de si grands avantages , 
Que de ton savoir-Ëùre il ait souvent besoin. 
Maistiens, parle-moi vrai, nous sommes sans témoin: 
Cette chanson qui fit une si belle histoire... 

FBOKTIN. 

Je ne me pique pas d'avoir de la mémoire. 

Les rapports font toujours plus de mal que de bien; 

Et de tout le passé je ne sais jamais rien. 

LISETTE. 

. Cette méthode est bonne , et j'en veux fiùre usage. 
Adieu , monsieur Froutin. 

FBONTIN. 

Quel est donc ce langage? 
Mfus , Lisette , un moment. 

LISETTE. 

Je n'ai que faire ici. 
FBONTIN. 

As-tu donc oubhé , pour me traiter ainsi , 

Que je t'aime toujours , et que tu dràs m'en croire ? 
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298 LE MÉCHANT. 

LISETTE. 

Je ne ne pique pas devoir de la mémcHre, 

PBORTIH. 

Mais que veux-tu ? 

LISETTE. 

Je veux , que sans autre bçrai. 
Si tu veiiz m'éponser, tu laisses là Cléon. 

FRONTIN. 

Oh ! le quitter ainsi , c'est de l'ingratitude ; 
Et puis , d'ailleurs , je suis animal d'habitude. 
Où trouTeroi»je mieux ? 

LISETTE. 

Ce n'est pas l'embarras. 
Si , malgré ce qu'on voit , et ce qu'on ne voit pas , 
La noce en question parvenoità se faire, 
Je ponrrois , par Chloé , te placer chee Valèsv. 
Mais à propos de lui , j'apprends avec douleur 
Qu'il CMinoltibrt ton maître , et c'est un grand oalfaenr. 
Valère , à ce qu'on dit , est aimable , sincère , 
Plein d'honneur, annonçant le meilleur caractère; 
Mais, séduit par l'esprit ou la fatuité. 
Croyant qu'on réussit par la méchanceté. 
Il a choisi , dît-on , Cléon pour son modèle ; 
Il est son complaisant , son copiste fidèle. . . 

FRONTIH. 

Mais tu tais des malheurs et des monstres de tout 
Mon maître a de l'esprit, des lumières, du goût, 
L'air et le ton du monde ; et le bien qu'il peut fiiire 
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Est au- dQWi <fai -igai que tn crainB pogr V<dère . ' ' 

■..IIJSTT^ 

Si pourtQDt il Msuabiè à ce qu'on dit de lui , 

Il changera de guide ; il anriVe aujourdlini : 

Tu verras ; les méchants nous apprennent à l'être ; 

Par d'autres, i»i f>ar moi , je lui pondra ton BMltre : 

Au reste , arraoge-'loi , &h teç r^exions : 

Je t'ai .dit ma pensée et mes conditioiis : 

J'attends une c^MU»e , et positive et prMnpte. 

Quelqu'un vient, l«is«e-|noi...Je«i:oisqiwc'e8t<jî6roote. 

Comment 1 il parie seul ! 

SCÈNE II. 

6ÉR0NTE, LISETTE. 

eÉHONTB, $ans voir Lisette. 

Ma foi, je tiendrai btui. 
Quand on est bien instruit^ inem sûr d'avoir raison , 

Il ne &ut (#4 ,oàd«t . Mie »uit. af ««apiice : 
Mais moi , je vcpAi»^]!:;, jkiteen^ et Ja juslioe : 
Valère niimS)4irf - ■'•' ■>■:'.' .■•■■■ ' ' ' 
-'■'■! SM i'.Pi.iic-.jL-IflSTlii-- 1^" ■' 

..I.-. j, --A '; 'QutnlBénonsieaMac? 
Comment! tuM'^ceutaû! < 

LISETTC. 

< ' TAut^natuTellement. 
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Mais n'estce point an rdre , une plaisanterie? 
Comment, monsieur ! j'auriHS , une fois en ma Tie, 
Le plaisir de vous voir, en dé|Mt des jaloux ^ 
De TOtre sentiment , et dW avis à vons? 

GiBORTE. 

Qui m'en empécheroit? je tiendrai ma promesse ; 
Sans l'avis de ma saur je marierai ma nièce : 
C'est sa fille , il est vrai ; mais les biens sont à mû : 
Je suis le maître enfin. Je te jure ma foi 
Que la donaû«i , que je suis [vét k &ire , 
N'aura lieu pour Chloé qu'm épousant Talère : 
Voilà mon dernier mot. 

LISETTE. 

Voilà parler, cela! 

6ÉRONTE. 

Il n'est point de parti meilleur que celui-là. 

LISETTE. 

Assurément. 

CÉBORTE. 

Cétoit pour traiter cette affidre 
Qu'Ariste vint ici la semaine dernîèK. 
La mère de Valère, entre tons ses axkis. 
Ne pouvoit mieux choisir pour proposer son fils. 
Ariste est bonnéte homme, mtelligent et sage : 
L'amitié qui nous lie est , ma foi , de notre âge ; 
n est parti muni de mon c 
Et l'ailaire sera finie ii 
Je n'écouterai plus aucun avis contraire ; 
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Pour la concluaion Ton n'attend que Talère : 
Il a dû revenir de Paris ces jours-ci ; 
Et ce soir, auplu8tard,jele3 attends ici. 

LISETTE. 

Fort bien. 

6ÈR0NTE. 

Toujours plaider m'ennuie et me ruine ; 
Des terres du futur cette terre est voisine , 
Et , confondant nos droits , je fiais des procès 
Qui , sans cette union , ne finiroient jamais. 

LISETTE. 

Bien n'«st plus convenable. 

GËRONTE. 

Et puis d'ailleurs , ma nièce 
Ne me dédira point , je cpchs , de ma promesse , 
Ni Valère non plus. Avant nos différents , 
Ils se voyoient beaucoup , n'étant encor qu'enfants ; 
Ils s'aimoient; et souvent cet instinct de l'en&nce 
Devient un sentiment quand la raison commence. 
Depuis près de six ans qu'il demeure à Paris 
Ils ne se sont pas vus ; mais je serois surpris 
Si, par ses agréments et son bon caractère , 
Ghloé ne retrouvoït tout le goût de Valère. 
LISETTE. 

Cela n'est pas douteux. 

GËKONTE. 

Encore «ne raison 
Pour finir: j'aime fort ma terre, ma maison; 
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t. 
Leur embellissement fit toujours mûD étude. 
On n'est pas immortel : j'ai quelque inquiétude 
Sur ce qu'après ma m<Ht tout oeci devi^dn : 
Je voudrois mettre au fiùt mini qui me suivra , 
Lui laisser mes projets. J'ai vu naître Valère : 
J'aurai , pour le former, l'autorité d'un père. 

LISETTE. 

Hiende mieux: mais... 

GÉROHTB. 

Quoi , mais? J'aime qu'on parle uet. 

LISETTE. 

Tout cela seroit beau : mais càa n'est pas Sût. 

GÉRONTE, 

Eh I ponrqoM donc? 

LISETTE. 

Pourquoi? pour unie bagatelle 
Qni tèra tout manquer. Madame y coD8ent>«Ue? 
Si j 'ai bien entendu , ce n'est pas son avis. 
GÉRORTE. 

Qu'importe? ses consals ne seront pas sdîvis. 

LISETTE. 

Ah I vous êtes bien fort, mais c'est loin de Florise : 

Au fond , elle voua mène en vous sen^lant soumise : 

Et, par malheur pour vous et toute la maison. 

Elle n'a pour conseil que ce monsieiir OéOTi, 

Un mauvais cceur, un traître , enfin un homme horrible , 

Et pour qui votre fjoilt m'est incompréhensible. 
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GÉBONTE. 

Ah ! te voilà toujours. Od ne sait pas pourquoi 
11 te déplaît si fort. 

LISETTE. 

Oh ! je le sais bien , moi. 
Ma maîtresse autrefois me traitoit à merveille , 
Et ne peut me souf&ir depuis qu'il la conseille. 
Il croit que de ses tours je ne soupçonne rien; 
Je ne suis point ingrate, et je lui rendrai bien... 
Je vous l'ai déjà dit, vous n'en voulez rien croire, 
C'est l'esprit le plus faux , et l'ame la plus noire; 
Et je De vois que trop que ce qu'on m'çn a dit... 

GÉAONTE. 

Toujours la calomnie en veut aux gens d'esjmt. 
Quoi donc ! pa- cequ'il sait saisir le ridicule , 
Et qu'il dit tout le mal qu'un flatteur dissimule , 
On le prétend méchant! c'est qu'il est naturel ; 
Au fond, c'est un bon cœur, un homme essentiel. 

LISETTE, 

Mais je ne parle pas seulement de son style. 
S'il n'avoit de mauvais que le fiel qu'il distille , 
Ce serait peu de chose , et tous les médisants 
Ne nuisent pas beaucoup chez les honnêtes genSv 
Je parle de ce goût de troubler, de détruire, 
Du talmt de brouiller, et du plaisir de nuire : 
Semer l'aigreur, la haine , et la division , 
Faire du mal enfin , voilà votre Gléon ; 
Voilà le bean portrak qu'(»> m'a fiiit de son ame 
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3o4 LE MÉCHANT. 

Dans le dernier voyage où j'ai suivi madame : 

Dbds votre terre ici fixé depuis long-tenps , 

Vous ignorez Paris et ce c[u'on dit des gens. 

Moi , le voyant là-bas s'établir chez Florise , 

Et lui trouvant un ton suspect à ma franchise, 

Je m'infi>rmai de l'bomme , «t ce qu'on m'en a dit 

Est le tableau parfait du plus méchant esprit ; 

C'est un enchaînement de tours , d'horreura secrètes , 

De gens qu'il a brouillés , de noirceurs qu'il a feites ; 

Enfin, un caractère efi&oyable, odieux. 

6ÉHOMTE. 

Fables que tout cela , propos des envieux. 

Je le connois , je l'aime, et je lui rends justice. 

Chez moi , j'aime qu'on rie, et qu'on me divertisse i 

Il y réussit mieux que tout ce que je voi. 

D'ailleurs , il est toujours de même avis que moi ; 

Preuve que nos esprits étoient bits l'un pour Tautre, 

Et qu'une sympathie , un goût comme le utftn , 

Sont pour durer toujours ; et puis , j 'aime ma sœur. 

Et quiconque lui plaît, convient à mon humeur : 

Elle n'amène ici que bonne ctHupagnie; 

Et, grâce à ses amis,jamais je ne m'ennuie. 

Quoi 1 si Cléon étoit un homme décrié , 

L'auroi»je ici reçu? rauroit-elle prié ? 

Mais quand il seroit tel qu'on te l'a voulu peindre. 

Faux, dangereux, méchant, moi, qu'eu auroifrj'eàcraindre? 

Isolé dans nos bois , loin des sociétés , 

Que me font les discours et les méchancetés ? 



fbïGoogIc 



ACTE 1, SCÈNE II. 3o5 

LISETTE. 

Je oe jnreroîs pas qu'en atUndMtt pratique. 
Il oe divisât tout dans votre domestique. 
Madame me psrolt déjà d'un autre avis 
Sur l'établissemetit qtie vous avez promis ; 
Et d^une... Mais erAn je me serai méprise: 
Vous en êtes content; madame en est éprise. 
Je croirois même assez... 

eAllORTC. 

Quoi? qu'elle aime Cléon? 

LISETTE. 

C'est votis qui l'avez dit, et c'est avec raison 
Que je le pense, moi; j'en ai la preuve sûre. 
Si vous me permettez de parler sans figure. 
J'ai déjà vu madame avoir quelques amants; 
Elle en a lonjours jH'is l'humeur, les sentiments , 
Le différent esprit. Tour-j^tour je l'ai vue 
Ou folle, on de bon sens, sauvage on r^andue; 
Six mois daBS la morale, et six dans les romans. 
Selon Tamant du jonr et la couleur du tnape; 
Ne pensant , se voaluit , n'étant ri^ (f elle-inâme , 
Et n'ayant d'ame enfin que par celui qu'elle aime. 
Or, comme je la vois, de bonne qu'elle étoit, 
N'avoir qu'un ton méchant, ton qir'dUe détestoit, 
Je oeoclus que Glém est assez bien chez elle. 
Autre côntJRSMHi tout aussi natur^e : 
Elle en prendra conseil, vous en croirea le sien 
Pour notre mariage, et nous ne tenons rien. 
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3o6 LE MÉCHANT. 

GÉHONTE. 

Ah ! je voudrais le voir I corhleu ! tu vas connottre 
Si je ne suis qu'un sot , ou si je suis le maître. 
J'en vais dire deut mots à ma très chère sœur, 
Et la feire expliquer. J'ai déjà sur le cœur 
Qu'elle s'est peu prêtée à bien traiter Ariste ; 
Tu m'y tais réfléchir : outre un accueil fort triste. 
Elle m'avoit tout l'air de se moquer de lui , 
Et ne lui répondoit qu'avec un ton d'ennui : 
Oh I par exemple , ici tu ne peux pas me dire 
Que Cléou ait montré le moindre goût de nuire , 
Ni de choquer Anste, ou de contrarier 
Uu projet dont ma sœur paroissoit s'ennuyer. 
Car il ne disoit mot. 

LISETTE. 

Non, mais à la sourdine, 
Quand Ariste parloit, Cléon laisoit la mine; 
Il animoit madame en l'approuvant tout bas : 
Son air, des demi-uiots que vous n'entendiez pas, 
Certain ricfmement, un silence perfide; 
Voilà comme il parloit , et tout cela décide. 
Vraiment il n'ira pas se montrer tel qu'il est , 
Vous présent: il entend trop bien son intérêt; 
Il se sert de Florise , et sait se satisfaire 
Du mal qu'il ne fait point, par le mal qu'il &it jbire. 
Enfiu à me prêcher vous perdez votre temps : 
Je ne l'aimerai pas, j'ahhorre les méchants : 
Leur esprit me déplaît comme leur caractère; 
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ACTE l, SCÈNE III. 307 

Et les bons cœurs ont seuls le talent de me plaire. 
Vous, monsieur, par exemple, à parler sans làçon, 
Je vous aime; pourquoi? c'est que vous êtes bon. 

OÉBONTE. 

Moi ! je ne suis pas bon. Et c'est une sottise 
Que pour un compliment . . 

LISETTE. 

Oui , bonté c'est bêtise , 
Selon ce beau docteur : mais vous en reviendrez. 
En attendant, en vain vous vous en défendrez. 
Vous n'êtes pas méchant, et vous ne pouvez l'être. 
Quelquefins,jele sais, vous voulez le parottre; 
Vous êtes comme un autre , emporté , violent , 
£t vous vous fâchez même assez honnêtement : 
Mais au fond la bonté &it votre caractère. 
Vous aimez qu'on vous aime, et je vous en révère. 

CÉHONTE. 

Ma sœur vient : tu vas voir si j'ai tant de douceur, 
Et si je suis si bon. 

LISETTE. 
Voyons. 

SCÈNE IIÏ. 

FLORISE, GÉRONTE. LISETTÏ. 

OÉBONTE, d'un ton brusque. 
Bonjour, ma sœur. 
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3q8 le Méchant. 

VLOIISE. 

Ah diem 1 pariez phu bas , mon fràre, je tchm ptie. 

GÉRONTB. 

Eh ! pourquoi , s'il vous platt? 

FLORISE. 

ietiÙBmaiamàe: 
Je n'ai pas fermé l'oeil ; et voua criez si fort. . . 

o&BOHTB, basa Lisette. 
Lisette , elle est malade. 

liSJiTts, basa Géromfe. 

Et vous , vous êtes mort; 
Voilà doac ce courage? 

«LOKIBB. 

Alkx savon-, lisette, 
S l'oa peut rmt Ciécfa. . . Faiit41 que je répète f 

SCÈNE IV. 

FLORISE, GÉRONTfi. 

FLomas. 
Je ne sais ce que jV , tout m'excède aujourd'hui : 

Aussi c'est vous... hier... 

CÉRONTE. 

Quoi donc? 

FLORISE. 

Oui, tout rennui 
Que vous m'avex oausé sur ea beau mariage , 
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ACTE I, SCÈWE IV. 3o9 

Dont je ne vois pas biw l'important avantage, 
Tous vos pnq>03 sans Su m'ont occupé l'esprit 
Au point que j'ai passé la plus nuuvaisa nuit. 

GÉHOHTIS. 

Mais, ma BoeuTiCe parti... 

FLO&IEC. 

Finissons là, de grâce. 
AUes-vous m'en parler? je vous cède la place. 

CÉRONTB. 

Un moment : je ne veux. ■ • 

Ft,0BI8E. 

Tenez , j'ai de l'humeur, 
Et je voua répondrois peut-être avec aigreur. 
Vous savez que je n'ai de désirs que les vôtres : 
Mais , s'il feut quelquefois prendre l'avis des autres , 
Je crois que c'est SUT'tout dans cette occasion. 
Eh bien ! sur c$tte afiaire eutretcuez Qéoa • 
C'est un ami sensé , qui voit bien , qui vous aime. 
S'il approuve ce chux, j'y souscrirai moi-mâme. 
Mais je ne pense pas , à parler sans détours , 
Qu'il Mit de votre avis, comme il en est toujours. 
D'ailleurs qui vous a &it hâter cette promesse? 
Tout bien considéré , je ne vois rien qui presse. 
Oh ! mais , ne dites-voua , on nous chicanera : 
Ce seront des procès ! Eh bien I on plaidera. 
Faut-il qu'un intérêt d'argent, une misère, 
Nous tasse ainsi bruaquer une importante afibire? 
Cessez de tu'tta parler, cela m'excède. 
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3io LE MÉCHANT. 

CÉRONTE. 

Moi! 
Je ne dis rien, c'est vous... 

FLOBISE. 

Belle alliance ! 

GÉBONTE. 



! quoi.. 



FLORISE. 

La ^lère de Valère est maussade , ennuyeuse , 
Sans usage du monde, une fenune odieuse : 
Que voulez-vous qu'on dise à de pareils oisons? 

GÉRONTE. 

C'est une femme sim^de et sans prétentions , 
Qui , veillant sur ses biens... 

FLOBISE. 

La belle emplette encore 
Que ce Valère ! un fat qui s'aime , qui s'adore. 

GÉaONTE. 

L'agrément de cet âge en couvre les défauts : 

Eh ! qui donc n'est pas tàt? tout l'est, jusques aax sots. 

Mais le temps remédie aux torts de la jeunesse. 

FLOBISE. 

Non : il peut rester lat ; n'en voit-on pas sans cesse 
Qui jusqu'à quarante ans gardent l'air éventé , 
Et sont les vétérans de la fatuité ? 

GÉRONTE. '■ 

Laissons cela. Cléou sera donc notre arbitre. 
Je veux vous demander sur un autre chapitre 
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ACTE 1, SCÈNE IV. 3ii 

Cfnpeu de (^mplaisance , et j'espère, ma sœur... 

FLORISB. 

Ah ! TOUS savez trop bien tous vos droits sur mon coeur. 
GÉBOKTE. 

Ariate doit ici... 

PLOBISE. 
Votre Âriste m'assomme : 
C'est, je vous l'avotterai , le plus plat hoonéte homme... 

GERONTE. 

Ne vous voilà-t-il pas ? j'aime tous vos amis ; 
Tous ceux que vous voulez , vous les voyez admis : 
Et moi je u'en ai <{u'un , que j'aime pour mou compte ; 
Et vous le détestez : oh ! cela me démonte. 
Vous l'avez accablé, contredit, abruti; 
Croyez-vous qu'il soit sourd , et qu'il n'ait rien senti , 
Quoiqu'il n'ait rien marqué? Vous autres , fortes têtes , 
Vous voilà ! vous prenez tous les gens pour des bêtes; 
Et ne ménageant rien... 

«, FLORISE. 

Eh mais! tant pis pour lui, 
■ S'il s'en est offensé; c'est aussi trop d'ennui 
S'il &ut , à chaque mot , voir comme on peut le prendre ; 
Je dis ce qui me vient, et l'on peut me le rendre; 
Le ridicule est fait pour notre amusement. 
Et la plaisanterie est libre. 

GÉRONTE. 

Mais vraiment, 
Je sais bien , comme vous , qu'il faut un peu médire. 
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3i3 LE MECHANT. 

Mais en Êice des gess , il est trop fort d'en rire. 

Pour conserver vos droits, je veux biea vous laisser 

Tous ces lourds canpagnardt ipe je voudrais chasser 

Quand ils viennent : raillez leurs feçons , leur langage , 

Et tout l'arrière-ban de notre voisina^; 

Mais grâce, je tous prïe, et plus d'attention 

Pour Ariste : il revient. Faites r^exion 

Qu'il me croira, s'il est traité de même sorte, 

Un maître à qui bïentât <hi fermera sa porte : 

Je ne crois pas avoir cet air-li , Dieu merci. 

Enfin, si vous m'aimez, traitez bien mon ani. 

PLOBIBE. 

Par malheur je n ai point l'art de ne coatre&ire- 
II vient pour un sujet <{ui ne sauroit me plaire , 
Et je lui manquerois indulntablement : 
Je ne sortirai pas de mon appartement. 

GÉBONTB. 
Ce seroit une scène. 

FLOKISE. 

Eh non ! je ferai dire 
Que je suis malade. 

CÉBONTE. 

Oh 1 toujours me coubvdire ! 

FL0RI3B. 
Mais , marier Chloé I moufrère, y pensez-vous? 
Elle est si peu formée , et si sotte , entre nous. . . 

CÉBONTE. 

.le ne vois pas cela. Je lut trouve, au contraire. 
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ACTE I, SCÈNE IV. Îi3 

De l'esprit naturel , un fort bon caractère ; 
Ce qu'elle est devant vous &e vient que d'embarras. 
On imagineroit que vous ne l'aimez pas , 
A vous la voir traiter avec tant dfi rudesse. 
Loin de l'encourager, vous l'efFrayez sans cesse. 
Et vous l'abrutissez dés que w)us lui parlez. 
Sa figure eet fort bien d'ailleurs. 

PLOBISE. 

Si vous voulez. 
Mais c'est un air ai gaudhe , une maussaderie. . . 
CÉRONTE^I^ la voiz , apercevant Lisette. 
Tout comme il vous plaira. Finissons , je votis prie. 
Puisquejel'aipromis, je veux bien voirCléoD, 
Parceque je suit sur de la décicioB. 
Mais quoi qu'on puisse dire , il feut ce mariage ; 
Il n'est point pour Chloé d'airangement plus sage : 
Feu son père, on le sait, a mangé tout son bien ; 
Le vôtre est médiocre, elle n'a que le mien : 
Et quand je dimae tout , c'est bien la moindre chose 
Qu'on daigne se prêter à ce qne je propose. 
(Il sort.) 
FLORISK. 
Qu'un sot est difficile à vivi* .' 
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3i4 LE MÉCHANT. 

SCËNE V. 
FLOBISE, LISETTE. 

FLORISE. 

EhbienlCléMi 
Parottra-t-il bientôt? 

LISETTE. 

Mais oui , si ce n'est a/m. 

FLOBISE. 

Cmiiment donc? 

LISETTE. 

Mais , madame , au ton dont il s'explitjue, 
A son air, où Ton voit dans un rire ironique 
L'estime de lui-même et le mépris d'autrui , 
Comment peut-on savoir ce qu'on tient avec lui? 
Jamais ce qu'il vous dit n'est ce qu'il veut vous dire. 
Pour moi , j'aime les gens dont l'ame peut se Ure, 
Qui disent bonnement oui pour oui , non pour non. 

PLOKISE. 
Autant que je puis voir, vous n'aimez pas déon. 

LISETTE. 
Madame, je serai peut-être trop sincère. 
Mais il a pleinement le don de me déplaire. 
On lui croit de l'esprit, vous dîtes qu'il en a : 
Moi , je ne voudrois point de tout cet esprit-là, 
Quand U seroit pour rien. Je n'y vois , je vous jure , 
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ACTE I, SCÈNE V. 3i5 

Qu'un style qui n'est pas celui de la droiture; 
Et sous cet air capable , où l'on ne comprend rien , 
S'il cache un honnête homme , il le cache très bien. 

FLOHISE. 

Tous vos raisonnements ne valent pas la peine 
Que j'y réponde : mais pour calmer cette haine. 
Disposez pour Paris tout votre arranganent : 
Vous y suivrez Chloé; je l'envoie au couvent. 
Dites-lui de ma part. . 

LISETTE. 

Voici mademoiselle : 

Voufrmëme apprenez-lui cette belle nouvelle. 

FLOHISE, à Chloé qui lui baise la main. 

Vous êtes aujourd'hui coi£fêe à feire horreur. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VI. 
CHLOÉ, LISETTE, 

CHLOÉ. 

Quoil SHift-je donc sj mal? 

LISETTE. 

Bon ! c'est une douceur 
Qu'on vous dit en passant , par himieur, par envie ; 
Le tout pour vous punir d'oser être jolie : 
N'importe; là-dessus allez votre chemin. 
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3i6 LE MÉCHANT. 

CBLO£. 

Du chagrin qui me suit, q^andTerrÙ-jc la 6d? 

Je cherche à mériter ramitié de ma mère ; 

Je veux la contenter, je Ëù& tout pour lui plaire; 

Je me sacrifierois : et tout ce que je îai» 

De son aversion augmente le» effeta. 

Je suis bien malheureuse 1 

LISETTE- 

Ah ! quittm c« lanf^e; 
Les tamentations ne sont d'aucun usage : 
Il faut de la vigueur. Nous en viendrons à bout 
Si vous me secondez : vous ne savez pas tout. 

CHLOÉ. 

Est41 quelque malheur au-delà de ma peine? 

LISETTE. 

D'abord , parlez-moi vrai , sans que rien vous retienne. 
Voyons ; qu'aimez-vous mieux du clotti-e ou d'un époux? 

CHLOÉ. 

A quoi bon ce propos? 

LISETTE. 

Cest que j'ai près de vous 
Des pouvoirs pour les deux. Votre oncle m'a dtargée 
De vous dire que c'est une aJ&ire arrangée 
Que votre mariage; et, d'un autre côté, 
Votre mère m'a dit, avec même clarté , 
De vous notifier qu'il falloit sans remise 
Partir pour le couvent: jugez de ma surprise. 
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ACTE I, âCÈNE VI. 3i7 

CBIOÉ. 
Ma mère est ma maltresse , il lui Ëiut obéirj 
Puisse-t-elle à ce prix cesser de me haïr ! 

LISETTE. 

Doncement, s'il tous ptatt, t'aflaire n'^t pas fiûte. 

Et ma décision n'est pas pour la retraite ; 

Je ne suis point d'humeur d'aller périr d'eBmii : 

FroDtÎD veut m'éptraSer, et j'ai du goût pour Ini; 

Je ne souflnrai pas l'exil qu'on nous ordotme. 

Mais Tdtl! , n'abfflefrvous plus Valère, qu'on vous donne? 

CHLOi. 
Tu le vois bien , Lisette , il n'y faut plus songer. 
D'ailleurs, long-temps absMt, Valère a pu changer: 
La diâ9i|iatîon , l'ivresse de son âge , 
Une ville où tout ptatt, un oondé où tout engage , 
Tant d'objets séduisants , tant de divers plaisirs , 
Ont loin de moi san» doute emporté ses désirs. 
Si Vatèrem'aimoit, s'il songeoit que je l'aime, 
J'aurois dû quelquefois l'apprendre de lui-même. 
Qu'il soit heureux du moins ! pour moi j'obéirai : 
£ux ennuis de l'exil mon cœur est préparé ; 
Et j'y dois expier le crone involontaire 
D'avoir pu mériter la haine de ma mère. 
A quoi l'éves-tu donc? tu ne m'écoutes pas. 

LISETTE. 

Fort bien... Voilà de quoi nous tirer d'embarras... 
Et sûrement Florise... 
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3i8 LE MÉCHANT. 

CHLOË. 

Eh bien? 

LISETTE. 

Mademoiselle, 
Soyez tranquille; allez, fiez-vous à mon zélé; 
Nous verrons sans pleurer la fin de tout ceci. 
C'est Cléon qui nous perd , et brouille tout ici : 
Mais malgré son crédit je vous donne Valère. 
J'imagine un moyen d'éclairer votre mère 
Sur le fourbe insolent qui la mène aujounUmi; 
Et nous la gaérirons du goût qu'elle a pour lui : 
Vous verrez. 

CHLOÉ. 

Ne fais rien que ce qu'elle souhaite : 
Que ses vœux soient remplis , et je suis satis&ite. 

SCÈNE VII. 



Pour faire son bonheur je n'épargnecaj hen. 
Hélas ! on ne Eût plus de cœurs comme le sien. 



FIN DU PREHIEB ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

CLÉON, FRONTIN. 

CLËON. 

Qu'est-ce donc que cet air d'ennui, d'impatience? 
Tu fois tout de travers : tu gardes le silence; 
Je ne t'ai jamais vu de si lonauvaise humeur. 

FftONTIN. 

Chacun a ses chagrins. 

CLÉON. 

Ah! tu me ^is l'honneur 
De me parler enfin. Je parviendrai peut-être 
A voir de quel sujet tes chagrins peuvent naître. 
Mais, à propos, Valère? 

FAONTIN. 

Un de vos gens viendra 
M'avertir en secret dès qu'il arrivera. 
Mais pourrois-je savoir d'où vient tout ce mystère? 
Je ne comprends pas trop le projet de Valère : 
Pourquoi, lui qu'on attend, qui doit bientôt, dit-on. 
Se voir avec Chloé l'eu&nt de la maison, 
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Prétend-il tous parler sans se faire connottre? 

Chiov. 
Quand il en sera temps , je le ferai parottre. 

rnoNTis. 
Je n'y vois pas trop clair : mais le peu que j'y voi 
Me parott mal à vous , et dangereux pour moi. 
Je vous ai, comme un sot, obéi sans mot dire : 
J'ai réfléchi depuis. Vous m'avez bit écrire 
Deux lettres , dont chacune , en honnête maison , 
A celui qui l'écrit vaut cent coups de bâton. 

CLÉON. 

Je te croyois du cceur. Ne crains point d'aventure : 
Personne ne connott ici ton écriture; 
Elles arriveront de Paris, et pourquoi 
Veux-tu que le soupçon aille tomber sur toi? 
La mère de Valère » sa lettre , sans doute; 
Et celle de Géronte?... 

FftONTIN. 

Elle doit être en route : 
La poste d'aujourd'hui va l'apporter ici. 
Mais sérieusement tout ce manége-d 
M'alarme , me déplatt , et , ma foi , j 'en ai honte. 
Y pensez-vous . monsieur ? Quoi ! Florise et Géronte 
Vous comblent d'amitié, déplaisirs, et d'honneurs. 
Et vous mandez sur eux quatre pages d'horreurs ! 
Valère , d'autre part , vous aime à la folie : 
Il n'a d'autre défaut qu'un peu d'étourderie; 
Et , grâce à vous , Géronte en va voir le portrait 
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Gomme d'un liberhu et d'un colifichet. 
Cela &aira mal. 

GLàOJt-. 

Oh ! tu prends au tin^qae 
Ua d^bat.qui {wur moi ne sera que comique; 
Je «e pD^pare id de qntû me réjouir, 
Et Jbh^Ibuj^ scène, et le plus grand plaisir... 
J'ai bien voulu pour eux quitter un jour la ville : 
Ne point na'sn anmser seroit être imbécile; 
Un peu de bruit rendra oeci moias. ennmtjeta , 
Et me paÎN^ du temps que je perds avsc.QHX. 
Valère à mon projet lui-même coatribue : 
C'est un de ces enfants dont la folle recrue 
Dans Jes sociétés vient tomber tous- les aïks, 
Et las^,tQUt le moade, excepté Inu'S parents. 
Croirod^-bi que sur moi tout son espoir se fonde P 
Le hasard vae ïa. bu rencontrer dans le monde : 
Ce petit étourdi s'est pris de goAt pour moi, 
Et me crott son ani, je ne sais pas pourqutM. 
Avant que dias ces lieux je vinsse avec Florise, 
J'avais tout arrangé pour qu'il eût CidaUse : 
Elle a, pour la plupart, formé nos jeunes gens: 
J'ai denandé pour lui quelques mois de scm temps. 
Soit que cette aventure, ou quelque autre l'engage... 
Voulant absolument ixHnpre aon maiiage, 
Il m'a vingt fois écrit d'onployer tous mes soms 
Pour le bire manquer, ou l'éloigner du moins; 
Parbleu , je vous le sers de ia bcHise manière. 
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3aa LE MÉCHANT. 

rBONTIH. 
Oui , vous voilà chargé d'une très belle afeire I 

CLÉON. 

Hoo projet étiut bien qu'il se Unti Paris j 
C'est malgré mes cooseils qu'il vient en ce pays. 
Depuis long-temps , ditpil , il n'a point vu sa mère; 
U compte, en lui parlant, gagner ce qu'il espère. 

FBONTIM. 

Mais vous , quel intérêt. . . Pourquoi vouloir aigrir 
Des gens qae poiv toujours ce nœud doit réunir? 
Et pourquoi seconder la bizarre entreprise 
D'un jeune écervelé qui &it une sottise? 

CLÉOH. 

Quand je n'y trouverois que de quoi m'amnser, 
Ohl c'est le droit des gens,et je veuxenuser. 
Tout languit, tout est mort sans la tracasseiie; 
Gest le ressort du monde, et l'ame de la vie; 
Bien fou qui là-dessus oontraindroit àes désirs ; 
Les sots sont ici-bas potu- nos menus plûsirs. 
Mais un autre intérêt que la plaisanlerie 
Me détermine encore à cette brouillerie. 

FBONTin. 

GbAment doncl à Cbloé songeriez-vous aussi? 
Ftorise croit pourtant que vous n'êtes ici 
Que pour son compte, au moins. Je pense que sa fille 
Lui pèse horriblement; et la voir si gentille 
L'afflige : je lui vois l'air sombre et soudeux 
Lorsque vous regardez loug-teoips Ghloé. 
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CLÉON. 

Tantnùeux. 
Elle ne me dit rien de cette jalousie : 
Mais j'ai bioi remarqué qu'elle en étoit remplie, 

Etje la laisse aller. 

FBONTIM. 

C'est-à-dire , à peu près , 
Que Valère écarté sert à vos intérêts. 
Hais je ne comprends pas quel dessein est le vôtre ; 
Quoi! FloriseetCbloé?.. 

CLÉON. 

Moi! ni l'une, ui l'autre. 
Je n'agis ni par goût, ni par rivalité : 
M'as-tu donc jamais vu dupe d'une beauté? 
Je sais trop les débuts , les retours qu'on nous cache ; 
Toute femme m'amuse, aucime ne m'attacbe; 
Si par'hasard aussi je me \ms marié , 
Je ne m'ennuierai pcànt pour ma chère nuBtié; 
Aimera qui pourra. Florise, cette folle , 
Dont je tourne à mou gré l'esprit faux et fiivole , 
Qui , malgré l'âge , encore a des prétentions , 
Et me croit transporté de ses perfections , 
Florise pense à moi. C'est pour notre avantage -. 
Qu'elle veut de Chloé rompre le mariage. 
Vu que l'oncle à la nièce assurant tout son bien, 
S'il venoit à mourir, Florise n'auroit rien. 
Le point est d'empêcher qu'il ne se dessaisisse; 
Et je souhaite fort que cela réussisse : 
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S nous ponvoDB parer cette donatioii, 
Je Bft répoadrois pas d'une tentation 
Sur cet hymen secret dont Florise me presse; 
D'uB bien eotutdéralile elle sera mattreese; 
Et je n'épouserois que sous condition 
D'une très bonne paît dans là succession. 
D'ailleun Gérante m'aime : il se peut très bien faire 
Que son choix me regarde en renvofaat Valère; 
Et sur la fille aiors arrêtant mmi espoir, 
Je laisserai la mère à qui voudra, l'avoir. 
Peut-être tout ceci n'est que vaines chimères. 
rsONTIN. 

Je le crcHTois assez. 

CLiOK. 

Ausei n'y tiens^e ^ères, 
Et je De m'en fttis point DB f<Mt grand eniiuims : 
Si rien ne réussit , j« ne m'en pendrai pas. 
Je puis avoir Chloé , je' puis avoir Florise; 
Mais , quand je manquerais l'une et l'autre CDtreimse, 
J'aurai , chemin feiflant , les ayant «MBseill^s , 
Le plaisir d'4tre ctaint et de les voir brouillés. 

Fnoimii. 
Port bienl maie « j'osois vons dire en eos^denoe 
Où cela va tfmt^rok. 

CLtoir. 
£h bien? 
raoRTMi. 
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Cela vise à Dons voir donner notre eoa^é; 
Déjà , TOUS le savei , et j'f» suis affligé , 
Pour vos maudite plaisirs on boos a pour la vie 
Chassés de Ttagt nuàsoas. 

CLÉO». 

Chassés ! quelle folie ! 

FROHTIN. 

Oh ! c'est no mot poar l'autre, et puisqull feut choisir, 
Point chassés , utais priés de ne plus revasir. 
Comment u'aiuez-vous pas un commerce plus staUe? 
Avec toutvotre esprit, et pouvant être aimable, 
E4e prétmdee^otu donc qu'au triste amuaeiaciit 
De vous Sùie haïr universellement? 

chioti. 
Cela m'est fort égal : on me craint , on m'estime ; 
C'esttoutceque je veux; etje tiens pour maxime 
Que la plate amitié, dont on &it tant de cas, 
Ne vaut pas les plaisirs des gens qu'on n'aime pas. 
Être cité, mêlé dans toutes les querelles, 
Les plaintes , les rapports , les histoires nouvelles , 
Être craint à-la-fbîs et désiré par-tout, 
Voilà ma destinée et mm unique goût. 
Quant auix amis , <7oi»-aH>i , ce vbîu nom qu'on se dtmne 
Se prend cbflz tout le xaonde , et Dût n'ai cine* penenae ; 
J'en ai mille , et pas un. Veux-tu qut limité 
Au petit cercle obscur d'mw société , 
J'aille m'ensev^ dans qu^que coterie? 
Je vais où l'on me {dalt, je pars «piand oa m'ennuie, 
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Je m'établis ailleurs, me moquent au surplus 
D'être haï des gens chez qui je ae vais plus : 
C'est ainsi qu'en ce lieu , si la chance varie , 
Je compte planter là toute la compagnie. 

FHOSTIH. 

Cela vous plaît à dire, et ne m'arrange pas^ 
De v(âr tout l'univers vous pouvez faire cas; 
Mais je suis las , monsieur, de cette vie errante : 
Toujours visages neufs , cela m'impatiente. 
On ne peut, grâce à vous, conserver un ami; 
On est tantôt au nord , et tantôt au midi. 
Quand je vous crois logé, j'y compte, je me Ue 
Aux femmes de madame , etje fais leur partie, 
J'ose m^e avancer que je vous fais honneur : 
Point du tout, on vous chasse, et votre serviteur. 
Je ne puis plus souffrir cette humeur vagabonde , 
Et vous ferez tout seul le voyage du monde. 
Moi , j'aime ici , j'y reste. 

CLÉON. 

Et quels sont les appas, 
L'heureux objet?,. 

FRONTIN. 

Parbleu, ne voiïs en moquez pas; 
Usette vaut, je crois, la peine qu'on s'arrête ; 
Et je veux l'épouser. 

' CLËON. 

Tu serois assez béte 
Pour te marier, toi? ton amour, ton dessein , 
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N'ont pas le sens commun. 

FKONTm. 

Il Ênit feire une fin; 
Et ma TO<»lMm est d'épouser Lisette : 
J'aimois assez Marthon, et Nérine, et Finette, 
Mais quinze jours chacune, ou toutes à-la-fois; 
Mon amour le plus long n'a point passé le mois : 
Mais ce n'est plus cela, tout autre amour m'ennuie; 
Je suis fou de Lisette , et j'en ai pour la vie. 

CLÉOH. 

Quoi ! tu veux te mêler aussi de sentiment? 

FBONTIN. 

Gomme un autre. 

CLÉOS. 

Le&t! Aime moins tristement: 
Pasquin , Lolive , et cent d'amour aussi fidèle , 
L'ont aimée avanttoi^ mais sans se chaîner d'elle : 
Pourquoi veux-tu payer pour tes prédécesseurs? 
Fais de même; aucun d'eux n'est mort de ses rigueurs. 

PRÛNTIN. 

Vous la coonoissez mal , c'est une fille sage. 

CLÉOM. 

Oui , comme elles le sont. 

FBONTIN. 

Oh I monsieur, ce langqg* 
Mous hrouillera tons deux. 

ChiOV , oprès un moment Je silence. 

EJi bienck! écootefnt». 
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Tu me cODviens, je t'aime, et, si l'on veut da kii^ 
J'emploierai tous mes scHirs pour t'onir à Lisette; 
Soit ici , soit ailkors , a'tsl une a£&ire &ite. 

FBOKTltl. 

MoDsieur, vous m'oKhanieE. 
cvton. 

Ne va point nDUBtniUr. 
Voû si ValèreairiTC, et reviens m'aTertv. 

SCÈNE n. 

CLËON. 

Frontin est amoureux ; je crains bien qu'il ne eouM : < 

Comment parer le risque où son amour m'expose? 

MaiS'Si je loi donnois qndqùe commission 

Pour Paris? oui vraiment re]lpédient est bon : 

J'am^ seul mon secret; et si , païkaventnre, 

On sait qu« les billets sont de sonécriaire, 

it dirai ipe âe hii je m'étois défié , 

Que c'étoit un coquin , et qu'il est renvoyé. 

SCÈNE m. 

FLORISE, CLÉOS. 

rLOHlSE. 

ie vous cherche par-tout. Oc que fo-étend inon fr^ 
Est-il vrai? voin pbiim ) m'a441 dit, pour Valère i 
Chanjenea^vouB d'avib?' 
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CtËOM. 
OoBiiieitt! vous l'area cm? 

FLORI8K. 

Mais il en est si plan et si bien caovaincu... 

Tant mieux. Malgré cela, soyez persuadée 

Que tout ce beau prc^et ne sera qu'en idée, 

Vous y pouTca compter, je vous Tépoaàa de tout; 

Eu ne paraissant pas contrarier sou goût,- 

J'en suis beaucoup plus maître ; et la faéte est li bonne , 

Soit dit sans vou &Gber... 

FLOII8B. 

Ah ! je vous l'abandouBe; 
Faite»-en les honneurs: je me sens, entre uôua, 
Sa Menr on ne peut moins. 

CLÉOH. 

Je pense comme vous; 
Laparcntém'excéde, et œs liens, ces chaînes 
De gens dont on partage ou les torts ou les pcànes , 
Tout cela préjugés , misères dn vieux temps ; 
C'est pour le peuple enfin que sont faits Im parents . 
Vdq) aveE ée l'e^nitt et votre fiUe est sotte, 
Vous avR pour surcroît un 'frère qui radote , 
£h bien I c'est leor aflaire après tout : seleu mot 
Tous ces noms ne sont rien , f^ocun n'est que pour soi. 

FLOnilE. 

Vous avez bien raison; je vens dois le courage 
Qui me soutient, otmire eux , contre ce mariage. 
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L'a&ire presse au moins , il but se décider : 
AruteDOusairive, il vient de le monder; 
Et, par une façon des galants du vieux style, 
Géronte sur la routoattend l'autre imbécile; 
U cocopte voir ce soir les articles signés. 

CLiotr. 
Et ce soir finira tout ce que vous craignei. 
Premièrement, sans vous on ne pent rien condure; 
Il faudra , ce me sonble , un peu de signature 
De votre part; ainsi tout dépendra de vous. 
Refusez de siçner, grondez , et boudes^ious ; 
Car, pour me conserver toute sa confiance, 
Je serai contre vous moinnéme en sa présence, 
EtjemefachercHS, s'il en étoit besoin : 
Mais nous l'emporterons sans prendre tout ce soin. 
U m'est venu d'ailleurs une assez bonne idée. 
Et dont, faute de mieux, vous pourrez être aidée... 
Mais non ; car ce seroit un moyen un peu fort: 
J'aime trop à vous voir vivre de bon accord. 

FLOBISE. 

Oh! vous me le direz. Quel scrupule est le vôtre? 
Quoi ! ne pensoDHious pas tout haut l'un devant l'autre? 
Vous savez que mon goût tient plus à vous qu'à lui , 
Et que vos seuls conseils sont ma régie aujourd'hui. 
Vous êtes honnête homme, et je n'ai point à craindre 
Que vous proposiez rien dont je puisse me plaindre; 
Ainsi confiez^noi tout ce qui peut servir 
A combattre Géronte , ainsi qu'à nous unir. 



fbïGoogIc 



ACTE II, SCÈNE IIl. 33i 

CLÉON. 

Au fond je n'y vois pas de quoi faire un mystère. . . 
Et c'est ce que de vous mérite votre frère. 
Vous m'avez dit , je crcHS , que jamais «ir les biens 
On n'avoit éclairci ni vos droits ni tes neos, 
Et que , vous assurant d'avoir son héritage , 
Vous aviez an hasard ré^é votre partage : 
Vous savez à quel peint il déteste un procès , 
Et qu'il donne Ghloé pour acheter la paix : 
Cela tait contre lui la plus belle matière. 
Des biens à r^»éter, des partages à (aire; 
Vous voyez que voilà de quoi le mettre aux champs 
En lui disant prévoir un procès de dix ans. 
S'il va donc s'obstiner, malgré vos répugnances , 
A l'établissement qui rompt nos espérances, 
Partons d'ici, plaidez; une assignation 
Détruira le projet de ta donation. 
n ne peut pas soufirir d'être seul ; vous partie , 
On ne me verra plus lui tenir compagnie; 
Et quant à vos procès , ou vous les gagnei-ez , 
«On vous plaiderez tant que vous l'achèverez. 

FLORISE. 
Contre les préjugés dont votre ame est exempte 
La mienne , par malheur, n'est pas aussi puissante , 
Et je vous avouerai mon imbécillité : 
Je n'irois pas sans peine à cette extrémité. 
Il m'a toujours aimée, et j'aimois à lui plaire; 
Et soit cette babitude, ou quelque autre chimère, 
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Je ne puis me résoudre à le désespérer : 
Mais votre idée au oioiiu sur lui peut opérer ; 
Dites-lui qu'avec v<ni8, poroiesant fort ai^ie. 
J'ai parié de procès, de JnenSt de broutUerie, 
De départ; et qa'eafin , s'il me ponssoit i bout, 
Vous avez entrevu que je suis prête à tout. 

CLÉOI). 

S'il s'obstine pourtant, quoi qu'Mi lui puisse dire... 
On pouiToit consulter pour le bire interdire. 
Ne le laisser jouir que d'iue pension : 
Mon procureur fera cette expéditiouî 
C'est un homme admirable, et qoi, par son adresse, 
Aurait Eût enfermer les sept sages de Grèce , 
S'il ettt plaidé contre eux. S'il est qudque moyen 
De vous Ëûre passer ses droits et tout son tâen , 
L'af&ire est imnumquable , il oe &ut qu'une lettre 
De moi. 

FLOBIBB. 

Non, différez... Je crains de me commettre : 
Dites-lui seulement, s'il ne veut point céder, 
Que je suis , malgré vous , résolue à plaider. 
De l'humeur dont il est, je crois être bien sûre 
Que sans mon agrém«it il craindra de conclure; 
Et pour me ramener ne négligeant plus rien , 
Vous le verrez finir par m'assurer son bien. 
Au reste vous savez pourquoi je le désire. 

clAoh. 
Vous connoisses ausai le motif qui m'inspire , 



fbïGoogIc 



ACTE II, SCÈNE III. 333 

Madame : ce n'est point du bien que je prétends , 
Et mon goût seul pour vous Êiit mes engagements. 
Des amants du commun j'ignore te langage , 
Et jamais la fadeur ne fnt à mon usage; 
Mais je vous le redis tout naturellement. 
Votre genre d'esprit me plaît infiniment ; 
Et je ne sais que vous avec qui j'aie «ivie 
De penser, de causer, et de passer ma vie; 
C'est un goât déodé. 

FL0K18E. 

Puis-je m'en assurer? 
Et loin de tout ici pourrpz-vous demeurer? 
Je »e iùs , répandu , fêté comme vous l'êtes , 
Je foia plus d'un obstade au jmget que vous ântes : 
Peut-être votre goût vous a séduit d'abord; 
Mais tout Paris... 

ClÉON. 

P»>is! y m'ennuie à la nu^, 
Et je ne vous luis pas un fcrt grand sacrifice 
En m'éloignant d'un monde à qui je rends justice ; 
Tout «e qu'on eit fiwcé d'y voir et d'endurw 
Passe bien l'agrément qu'on peut y renoonCrer. 
Trouver à chaque pas des gens insupportables , 
Des flatteurs , (ies valets , des pissants détestables , 
Des jeunes gens d'union, d'woe sttpîdité!.. 
Des femmes d'un «apriee , et d'u»e feusseté ! . . 
Des prétendus esprits souffrir h suffisance , 
Et-Ift grftsw gaieté dci'^HÙsie oputmce ; 
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Tant de petits talents où je n'ai pas de foi ; 

Des réputations on ne sait pas pourquoi; 

Des protégés si bas ! des protecteurs si bétes... 

Des ouvrages vantés qui n'ont ni pieds ni têtes; 

Faire des soupers fins où Yoa périt d'enoui; 

Veiller par air, enfin se tuer pour autrui; 

Franchement, des plaisirs, des biens de cette sorte, 

Ne font pas , quand on pense , une chaîne bien forte : 

Et, pour vous parler vrai , je trouve plus sensé 

Un honune sans projets dans sa terre fixé, 

Qui n'est ni complaisant, ni valet de personne, 

Que tous ces gens brillants qu'on mange , qu'on friponne, 

Qui , pour vivre à Paris avec l'air d'être heureux , 

. An fond n'y sont pas moins ennuyés qu'ennuyeux. 

FLOHISE. 

J'en reconnois grand nombre à ce portrait fidèle. 

CLÉDN. 

Paris me foit pitié , lorsque je me rappelle 
Tant d'illustres fiiquins, d'insectes freluquets... 

rLORISE. 

Votre estime , je crois , n'a pas fait plus de frais 
Pour les femmes? 

CLÉOH. 
Pour vous je n'ai point de mystères, 
Et vous verrez ma liste avec les caractères : 
J'aime l'ordre, et je garde une collection 
Des lettres dont je puis faire une éditiim. 
Vous ne vous doutiez pas qu'on pût avoir Lesbie} 
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Vous verrez de sa prose. Il me vient une envie 
Qui peut nous réjouir daos ces lieux écartés , 
Et désoler là-bas bien des sociétés ; 
Je suis tenté , parbleu , d'écrire mes mémoires ; 
J'ai des traits merveilleux, mille bonnes histoires 
Qu'on 'TOOt cacher. . . 

FLORISB. 
Cela sera délicieux. 

CLÉON. 

J'y ferai des portraits qui sauteront aux yeux. 

Il m'en vient déjà vingt qui retiennent des places : 

Vous y verrez Mélite avec toutes ses grâces; 

Et ce que j'en dirai tempérera I amour 

De nos petits messieurs qui rôdent à l'entour. 

Sur l'aigre Céliante , et la fede Uranie 

Je compte bien aussi passer ma fantaisie. 

Pour le petit Damis , et monsieur Dorilas , 

Et certain plat seigneur, l'automate Alddas, 

Qui, glorieux et bas , se croit un personnage; 

Tant d'autres'importants, esprits du même étage; 

Oh 1 fiez-vous à moi , je veiix les célébrer 

Si bien que de six mois ils n'osent se montrer. 

Ce n'est pas sur leurs moeurs que je veux qu'on en cause , 

Un vice, un déshonneur, font assez peu de chos^ 

Tout cela dans le monde est oublié bientôt ; 

Un ridicule reste , et c'est ce qu'il leur faut. 

Qu'en dites-vous? cela peut feire un bruit du diabt«, 

Une brtM^nr* uniipie , un ouvrage admirable , ' 
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Bien Bcandaleun, biaibon : kMylen'y&itricB; 

Pourvu qu'il soit médiaiit, il sera toi^oors bien. 

FL0HI8E. 

L'idée est excellente , et la veogcanoe est sûre. 
Je vous prierai d'y joindre avec quelque av«itUDc 
Une madame Orphise , à qui j'en dois d'ailleurs , 
Et qui mérite bien quelques bonnes noirceurs. 
Quoiqu'elle siHt afïreuse , elle se croit jolie, < 

Et de l'humilier j'ai la plus grande envie. 
Je voudrus que déjà v(Mre ouvrage £&t &it. 

CLÉON. 

On peut toujours à compte envoyw son portrait, 
Et dans trois jours d'ici désespérer la belle. 

PLOaiSB. 

Et comment? 

CLiOH. 

On peut &ire use clumion s^r eUe; 
Gela vaut mieux qu'un livre, et court tovt ruaivert. 

FLORISE. 

Oui , c'est très bien pensé; mais &ile&-voa8:des vers? 

CLÉON. 

Qui n'en Eût pas?«8t-il si mince coterie 
Çim n'ait son bel esprit , son plaisant , sou génie? 
Petits auteurs honteux , qui font, maigries gens, 
Des bouquets, des chansons , ^ des vers ioDOoenti. 
Oh ! pour quelques couplets , fiei-vous à ma muse : 
Si votre Orphise en meurt, vous plaire est mon excuse; 
Tout ce qui vit n'est init que pour nous réfonir. 
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£t se moquer du moiule est tout l'art d'en jouir. 
Ma foi, quand je parcours tout ce qui le compose, 
Je ne trouve que nous qui valions quelque chose. 

SCÈNE IV. 

CLÉON, FLORISE, FRONTIN. 

FBOBTiK, un peu éloigné. 
Monsieur, je voudrois bien... 

CLÉON. 

{àFlon'se.) 
Attends... Permettez-vous?.. 
FLORISE. 

Veot'il vous parler seul? 

FHOKTIN. 

Mais, madame... 

FLOBISE. ' 

Entre nous 
Entière liberté. Frontin est impayable; 
Il vous sert bien; je l'aime. 

CLËON, à Florise qui sort. 

Il est assez bon diable, 
Dnpenbéte... 
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SCÈNE V. 
CLÉON, FRONTIN. 

FBONTIH. 

Ah! moDsieur, ma réputatioD 
Se passeroit fort bien de votre caution; 
De mon panégyrique épargnez-vous la p&oe. 
Valère entrera-t-il? 

CLÉON. 

Je ne veux pas qu'il vienne. 
Ne t'avois-je pas dit de venir m'averlir, 
Que j'irois le trouver? 

FBONTIN. 

Il a voulu venir : 
Je ne suis point garâal de cette extravagance; 
Iljn'a suivi de loin, malgré ma remontrance. 
Se croyant invisible , à ce que je conçois , 
I*arcequ''îl a laissé sa chmse dans le bois. 
Caché près de ces lieux , il attend qu^oD l'appelle. 

CLÉON. 
Florise heureusemeot vient de rebtrer chez elle. 
Qu'il vienne. Observe tout pendant botre entretien. 
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SCÈNE VI. 

CLÉON. 

L'&ffîùre est eu boD train, et tout ira fbrt bî^ 

Après que j'aurai feit la leçon à Valère 

Sur toute la maisoD, et sur l'art d'y déplaire : 

Avec son tou , ses airs , et sa frivolité , 

Il n'est pas niai ea fbods pour être détesl^j 

Due vieille frauckise à ses talents s'opposei 

Sans cela Ton pourroit eu feire quelque chose. 

SCÈNE VIL 

VALËRE, «n habit de campagne , CLÉON. 

VALËRB, enJfrastant Ctoit. 
EL I boBjour, cher Cléon I je sais comblé , ravi 
De retrouver enfin mon plus fidèle ami. 
Je suis au désespoir des soinfi dont vous accable 
Ce mariage aflreux : vous êtes adorable ! 
CouuneM reconnolti^je !.. 
CLÉon. 

àk I point de compliments ; 
Quand JM peut être utile , et qu'on aime Les gens , 
On est payé d'avauce... Eb bien ! quelles Bovvelles 
APam? 
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VALtiE. 
Oh ! cent mille , et toutes des plus belles : 
Paris est ravissaDt , et je crois qae jamais 
Les plaisirs n'ont été si nombreux, si parfeits, 
Les talents plus féconds, les esprits plus aimables : 
Le goAtfeit chaque jour des progrès incroyables; 
Chaque joiu- le génie et la diversité 
Viennent nous eniidiir de quelque nouveauté. 

CLÉON. 

Tout vous parolt charmant , c'est le sort de votre âge; 1 
Quelqu'un pourtant m'écrit (et j'en crois son suf&age) 

Quede tout ce qu'on voit on est fort ennuyé; . 

Que les arts , les plaisirs , les esprits font pitié; ! 

Qull ne nous reste plus que des superficies , 

Des p(HDtes, du jargon, de tristes facéties; 

Et qu'à Ibrce d'esprit et de petits talents , 

Dans peu nous pourrions bien n'avoir plus le bon sens. 

Comment , vous qui voyez si bien les ridicules , 

Ne m'en dites-vous rien? tenez-vous aux scrupules, ' 

Toujours bon, toujours dupe? I 

VAtÈBB. ! 

Oh! non , en vérité; 
Mais c'est que je vois tout assez du bon cdté : 
Tout est colifichet, pompon, et parodie; 
Le monde , comme il est , me plaît à la folie. 
Les belles tous les jours vous trompent, oiklcur rend; 
On se prend, on se quitte, assez publiquement; 
Les maris savent vivre , et sur rien ne contestent; 
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Les hommes s'aiment tous; les femmes se détestent 
Mieux «pie jamais : enfin c'est iin monde charmant; 
Et Paris s'embellit délicieusement. 

CLÉON. 

Etadalise?.. 

VALÈRE. 

Mais... 

CLÉON. 

C'est une aflaire faite? 
Sans doute vous l'avez?.. Qurà! la chose est sécrété? 

VALÈRE. 

Mais cela fûtil vrai , le dirois-je? 

CLÉON. 

Par-tout; 
Et ne point l'annoncer c'est mal servir son goût 

VALÈRE. 

Je m'en détacherois si je la croyois telle. 
J'ai, je TOUS l'avouerai, beaucoup de goût pour elle; 
Et pour l'aimer toujours, si je m'en làis aimer, 
J'observe ce qui peut me la feire estimer. 

CLÉON, avec un grand éc&it de rire. 
Feu Céladon , je crois , vous a légué son ame : 
Il feudroit des six mois poiu: aimer une femme , 
Selon vous ; on perdroit son temps , la nouveauté , 
Et te plaisir de laire une infidélité. 
Laissez labei^erie, et, sans trop de franchise, 
Soyez de votre siècle, ainsi que Cidalise-: 
Ayez-la, c'est d'abord ce que vous lui deves. 
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Et vous l'estHiierez après si vous ponvec : 

Au reste lâchez tout. Quelle erreur est la vôtre ! 

Ce n'est t|u'ei] se vantant de l'une qu'on a l'antre , 

Et rhonneur d'eulever l'amant qu'une autre a pris 

A nos gens du bel air met souvent tout leur prix. 

VALÈRE. 

Je vous en crois assez... Eh bien! mon mariage? 
Concevez-vous ma mère , et tout ce radotage ? 

CLÉON. 

N'en ap|wéhendez rien. Mais , soit dit entje oons , 
Je me reproche un peu ce que je feis pour vous; 
Car enfin, si, voulant prouvw que je vous nate, 
J'aide à vous nuire , et si vous vous trompez vous^néme 
En fiiyaat un parti peut-être avantageux? 

VALàKE. 

Eh ! non : vous me sauvez un ridicule affreux. 
Que diroit-on de moi , si j'allois , à mon âge , 
D'un ennuyeux mari jouer le personnage? 
Ouj'aurois unefxude au ton triste, excédant, 
Une bégueule enfin qui serait mou pédant; 
Ou , si ptHir mon ntalbenr ma fiemmc étoit jolie , 
Je serais le martyr de sa (wquetterie. 
Fuir Paris , ce serait m'égorger de ma main. 
Quand je puis m'avancer et laire mon dumin, 
Irois-je, accompagné d'une femme importune, 
Me rouiller dans ma terre et borner ma fartaft^ 
Ma foi, se marier, à moins qu'on ne soit vieHX> 
Fi ! cela me parott igat^ctle , crapuleux. 
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CLiOK. 

Vous pensez juste. 

TALÈBE. 

A VOUS eu est toute la gloire : 
D'après vos sentiments je prévois mon histoire 
Si j'allojs m'encbalner ; et je ne vous vois pas 
Le plus petit scrupule à m'ôter d'embarras. 

CLÉeN. 

Mais malheureusement on dît que votre mère 
Par dç mapvais conseils s'obstine à cette afibire ; 
Elle a diBs elle un homine, ami <le ces gens-ci. 
Qui , dilKMi , avec elle est assez bien aussi ; 
Un Ariste, ud esprit d'assez grossière étoffe; 
C'est une. espèce d'ours qui se croit philosophe : 
Le connoissefrvous? 

VALÈKK. 

Non, je ne l'ai jamais vu; 
Chez moi depuis six au» je ne suis pas venuj 
Ma mère m'a mandé que c'est ujpt homme sage. 
Fixé depuis long-temps dans notre voisinage ; 
Que c'étoit son ami , son conseil aujourd'hui , 
Et qu'elle prétendoît me lier avec lui. 

CltOK. 

Je ne vous dirai pas tout ce qu'on en raconte^ 
11 vous suffit qu'elle est aveugle sur son compte : 
Mais moi, qtù vob pour vous tes choses de sang Iroid, 
Au fond je ne puis croire Ariste un homme droit : 
Géronte est son ami , cela depuis l'en&nce. 
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VALtHK. 

A mes dépens peutrétre Us sont d'tntelligeiM^e? 

CLiOR. 

Cela m'en a tout l'air. 

VAL ÈRE. 

J'aime mieux un procès ; 
J'ai des amis là-bas , je suis sûr du succès. 

CLÉOS. 

Quoique je sois ici l'ami de la famille, 
Je dois vous parier franc; à moins d'auner leur fille. 
Je ne vois pas pourquoi vous vous onpresseriez 
Pour pareille alliance : on dit que vous l'aimiez - 
Quand vous étiez ici ? 

VALËKE. 

Mais assez , ce me semble; 
Nous étions élevés , accoutumés ensemble; 
Je la trouvois gentille , elle me plaisMt fort : 
Mais Paris guérit tout , et les absents ont tort. ' 
On m*a mandé souvent qu'elle étoit embellie; 
Ctnmnent la trouvez- vous? 

CLÉON. 

Ni laide, ni jolie; 
Cest un de ces minois que l'on a vus par-tout. 
Et dont ou ne dit rien. 

VALfcBE. 

J'en crois fort votre goût. 
CLËon. 
Quant à l'esprit; néant; il na pas pris la peine - 
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Jusqu'il de parottre, et je doute qu'il vienne; 
Ce qu'on voit à travers son petit air boudeur, 
C'est qu'elle sera &usse , et qu'elle a de l'hiunenr : 
On la croit une Agnès ; mais conune elle a 1 usage 
De sourire à des traits un peu forts pour son ^e, 
Je la crois avancée; et, sans trop me vanter, 
Si je m'étois donné la peine de tenter... 
Enfin , si je n'ai |>as suivi cette conquête , 
La faute en est aux dieux, qui la firent si béte. 

VALËRE. 

Assurément Chloé seroit une beauté , 
Que sur ce portrait-là j'en serais peu tenté. 
Allons, je vais partir; et comptez que j'espère 
Dans deux beures d'ici désabuser ma mère : 
Je laisse en bonnes mains.. . 

CLÉON. 

Non; il vous &ut rester. 

VALÈRE. 

Mais comment voulez-vous ici me présenter? 

CLÉOS. 

Non pas dans le moment, dans une heure. 

VALtHE. 

A votre aise. 

CLÉON. 
Il feut que vous alliez retrouver votre chaise : 
Dans l'instant que Géronte ici sera rentré 
( Car c'est lui qu'il noustaut), je vous te manderai; 
Et vous arriverez par la raute ordinaire. 
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CMume ayant prétend nou» sorproidre et aaas plaire. 

Goniu^H condlier cet air impalieDt, 

Cette gUanterie , avec moa conifdimeiit? 

C'est se moquer de l'oacle , et c est tue coatredîce : 

Toute moa ambassade est réduite à lui dire 

Que je serai ( soit dit dans Le plus simple aveu ) 

Toujours son serviteur, et jamais son nevoi. 

CLËON. 
Et voilà justemoit ce qu'il ue &ut pas Êiire : 
Ce ton d'autorité choqueroit voU% mère : 
Il faut dans vos propos paroltre consentir, 
Et tâcl^r, d'autre part, de ne point réussir. 
Écoulez : conservera toutes les vraisemblances; 
On ne doit se lâcher sur les impertinences 
Que selon le besoin , selon l'esprit des gens ; 
n faut , pour les mener, les prendre dans lenr sens : 
L'important est d'abord que l'oncle vous déteste; 
Si vous y parvenez , je vous répcmds du reste : 
Or, notre oncle est un sot, qui croît avoir reçu 
Toute sa part d'esprit en bon sens prétendu; 
De tout usage antique amateur idolâtre , 
De toutes nouveautés frondem' opiniâtre; 
Homme d'un autre siècle, et ne suivant eu tout 
Pour top (ju' un vieux honneur, pour loi que levieux goût; 
Cerveau dea plus bornés , qui , tenant pour maxime 
Qu'un seigneur de paroisse est un être sublime. 
Vous entretient sans cesse avec stupidité 
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De son banc, de ses soins, et de sa dignité : 
Ok n'imagine pas combien il se respecte. 
Ivre de son cbjàteau , dont il est l'arcbitecte , 
De tout ce qu'il a fait sottement entêté. 
Possédé du démon de la pit^iiété , 
Il réglera pour voua son penchant ou sa haine 
Sur l'air doot vous prendrez tout son petit domaine. 
D'abord , en arrivant, il &ut vcmiS' préparer 
A le suivre pat^tont, tout voir, tout admirer. 
Son parc, son potager, ses bois, son avenue; 
Il ne vous fera pas grâce d'ime laitue. 
Vous , au Ueu d'approuver, bvuvant tmit fort cMiUBun , 
Vous ne lui pardtrez qu'un &t très importun, 
Un petit raisonneur, ignorant, indocile, 
Peut-«tre ira-t-il même à vous croire imbécile. 

TALËBE. 

Oh ! vous êtes charmant... Mais n'aurois-je point tort? 
J'ai de la répugnance à le choquer si fort. 

ctÉon. 
Eh bien!., mariez-vous... Ce que je viens de dfire 
N'étoit que pour forcer Géronte à se dédire , 
Gomme vous desiriez : moi , je n'exige rien; 
Tout ce que vous ferez sera toujours très bien; 
Ne consultez que vous. 

VALÈBE. 
Écoutez-moi , de grâce; 
Je chercbe à m'écUirer. 
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CLÉOIf. 

Mais tout vous embarrasse , 
£t vous ne savez point prendre votre parti. 
Je n'approuverois pas ce début étourdi 
Si vous aviez af&ire à quelqu'un d'estimable, 
Dont la vue exigeftt un maintien raisonnable; 
Mais avec un vieux fou dont on i>eut se moquer; 
J'avoia imaginé qu'on pouTtùt tout risquer^ . 
Et que, pour vos projets, il felloit sans scrupule 
Traiter légèrement un vieillard ridicule. 

VALÈHe. 

Soit. Il a la foreur de me croire à son gré< 
Mais, fiez-vous à moi, je l'en détacherai. 

SCÈNE Vill. 

CLÉON, VALÈRE, FRONTIN. 

FBOMTIN. 
MoD8ieur,j'entendsdu bruit, etjecrains qu'on ne vienne. 

CLÉOS. , 

Ne perdez point de temps; que Frontin vous ramène. 
SCÈNE IX. 

CLÉON. 

Maintenant éloignons FVontin , et qu'à Paris 
Il porte le mémoire où je demande avis 
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Sur l'interdiction de cet ennuyeux frère. 
Florise s'en défend; son fbible caractère 
Ne sait point embrasser un parti courageux : 
Embarquons-la si bien, qu'amenée où je veux, 
Mon projet soit pour elle un parti nécessaire. 
Je ne sais si je dois trop compter sur Valère... 
Il pourroit bien manquer de résolutioa , 
Et je veux appuyer son expédition : 
C'est un tat subalterne; il est né trop timide: 
Ou ne va point au grand , si l'on n'est intrépide. 



VIN DD SECOND ACTE. 
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SCÈNE 1. 
CHLOÉ, LISETTE. 

CRLOt. 

Oui, je te le répète, oui, c'est lui que j'ai vu; 
Mieux eucor que mes yeux mon cœur l'a reconnu : 
C'est Valère lui-même : et pourquoi ce mystère? 
Venir sans demander mon oucle ni ma mère. 
Sans marquer pour me voir le moindre anpressement ! 
Ce procédé m'annonce un atlreax changement. 

LISETTE. 

Eh ! non , ce n'est pas lui ; vous vous serez trompée. 

CHLOÉ. 

Non , crois-moi ; de ses traits je suis trop occupée 
Pour pouvoir m'y tromper; et nul autre sur moi 
N'auroit jamais produit le trouble où je me voi : 
Si tu le connoissois , si tu pouvois l'entendre, 
Ah ! tu saurois trop bien qu'on ne peut s'y méprendre ; 
Que rien ne lui ressemble , et que ce sont des traits 
Qu'avec d'autres , Lisette, on ne confond jamais. 
Le doux saisissement d'une joie imprévue , 
Tons les plaisirs du cœur m'ont remplie à sa vue : 
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J'ai voulu l'appeler, je ïaurois dû, je crois ; 
Mes trmisports m'ont Oté l'usage de la toIx , 
n étoit déjà loin... Mais, dis-Uvraî.IJBette? 
Quoil Frontin!.. 

LISETTE. 

Il me tient I aventure secrète; 
Son maître l'attendoit, et je n'ai pu savoir... 

CflLOÉ. 
Informe-toi d'ailleurs ; d'autres l'auront pu voir 
Demande à tout le monde... Eb\ va donc. 
LISETTE. 



! 

Du zèle n'est pas tout, il faat de la prudmoe : 
N'allons pas nous jeter dans d'autres «nbairas ; 
Raisonnons : c'est Val^« , ou bien ce ne l'est pas : 
Si c'est lui , dans la régie il &ut qu'il vouï prévienne; 
Et si ce ne l'est pas , ma coui'se seroit Vaine; 
On le saiOroit'; Gléon , dans ses jeux innocents , 
IMroit que nous conrons après tous les passants : 
Ainsi , tout bien -petisé , le plus sûr est d'attendre 
Le retour de Frontin , dont je veux tout apprendre. . . 
Seroitrce bien Valère?.. Eh! mais, en vérité, 
Je commence à le croire... Il l'aura consulté : 
' De quelque bon conseil cette fuite est Tonvrage; 
Oui , brouiller des parents le jour d'un mariage, 
Pour prélude brassa- l'époUX de la maison. 
L'histoire est toute simple, et digne de Cléon r 
Plus le trait seroit noir, plus il est vraisemblable. 
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CHLOÉ. 

Il faudrmt que ce fût un homme abominable : - 
Tes soupçons vont trop loin; qu'aî-je fait contre lui? 
Et pourquoi voudroit-il m'affliger aujourd'hui? 
Peut-il être des cœurs assez noirs pour se plaire 
A bire. ainsi du mal pour le plaisir d'en faire? 
Mais toi-même pourquoi soupçonner cette horreur? 
Je te vois lui parler avec tant de douceur. 

LISETTE. 
Vraiment , pour mon projet , il ne faut pas qu'il sadie 
Le fond d'aversion qu'avec soin je lui cache. 
Souvent il m'interroge , et du ton le plus doux 
Je flatte les desseins qu'il a , je crois , sur vous : 
Il imagine avoir toute ma confiance , 
Il me croit sans ombrage et sans expérience; 
Il en sera la dupe : allez , ne craignez tien : 
Gésonte amène Ariste , etj'en augure bien. 
Les desseins de Cléon ne nuiront point aux ndtres : 
J'ai vu ces gens si fins plus attrapés que d'autres : 
On l'emporte souvent sur la dupbcité 
-En allant son chemin avec simphcité , 
Et... 

FRONTIH, derrière le théâtre. 
liisette! 

LISETTE, àChloé. 
Rentrez; c'est Fr6ntin qui m'appdOk' 
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SCÈNE H. 

FRONTIN, LISETTE. 

FRODTiN, sans voir Lisette, 
Parbleu , je vais lui dire une bonne nouvelle ! 
On est bien malheureux d'être né pour servir : 
Travailler, ce n est rien : mais toujours obçîr ! 

LISETTE. 

Comment! ce n'est que vous? Moi, je cherchois Ariste 

, FHONTIN. 

Tiens, Lisette , finis , ne me rends pas plus triste; . 
J'ai déjà trop ici de sujet d'enrager. 
Sans que ton air fâché vienne encor m'affliger : 
Il m'envoie à Paris , que di^-tu du message? 

LISETTE. 

Rien. 

FBONTIN. 

Comment , rien ! un mot , pour le moins . 

, LISETTE. 

Bon voyage. 
Partez, ou demeurez , cela m'est fort égal. 

, FRONTIN. 
Ctanment aa-tu le cœur de me traiter si mal? 
. Je n'y puis plus tenir, ta gravité me tue; 
Il ne tiendra.qu'à moi, si cela continue, 
Oui... de mourir. 
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LISETTE. 

MftureK. 

FBONTIH. 

Pour t'avoir résisté 
Sur celui qui tantdt s'est ici présenté... 
Pour n'avoir pas voulu dire c« que j'ignore. . . 

LI8BTTB. 

Vous le save* très bien , je le r^[>éte «noM« : 
Vous aimex les secrets : moi , chacun a son goût. 
Je ne veux point d'amant qoi ne me dise tout, 

FBOHTm. 

Ahl comment accorder mon honneur et Lisette? 
Sijeieledieois. 

LISETTE. 

Oh t la pùx aeroit faite, 
Et pour npus marier tu n'aurois qu'à vovloir. 

FROtlTin. 
Eh bien I l'homme qu'ici vous ne deviez pas voir 
Étoit un inconnu... dont je ne sais pas l'âge... 
Qui, pour notu consulter sur certain nnoiage ' 
D'une fille... non, veuve... ou les deux... au surplus 
Tout vabien... M' entends- tu? 

LISETTE. 

Moi, non. 

taoNTin. 

Ni moi poaplus 
Si bien que pmu-eaoher et l'homme et l'aveutuve.'» 
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LISETTE. 

As-tu dit? A quoi boa te donner 1« torture ! 
Va , mOD pauvre Frontin , tu ne sais pas mentir; 
Et je t'en aime mieux: moi , pour te secourir, 
Et ménager l'honneur que tu mets à te taire, 
Je dirai , si tu veux , qui c'étoit. 
PBOMTIir. 

Qui? 

tlSETTÏ. 

Val ère. 
Il ne &ut pas rougir, ni tant me regarder. 

FRONTia. 
Eh hien ! si tu le sais , jwurquoi le demander? 

LISETTE. 
Comme je n'aime pas les deml-eonfidences, 
Il faudra m'éclaircir de tout ce que tu peases 
De l'apparitiioo de Valère «n ces lieux. 
Et m'apprendre pourquoi cet air mystérieux : 
Mais je n'ai pas le toops d'en dire davantage; 
Voici mon dernier mot, je défends ton voyage; 
Tu m'aimee , i^éis. Si tu pars , dès demain 
Toute promesse est nulle , et j'épouse Pasquin. 

FRONTIN. 

Mais... 

LISETTE. 

Pointde mais. . . On vient. Va , Cût crcùrc à ton mdtre 
Que tu pare ; nous saurons te faire disparottse. 
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SCÈNE m. 

ABISTE, GÉROBTE, CLÉON. LISETTE. 

CÉBONTE. 

Que ^t donc ta maîtresse, où chercher maintenant? 
Je coura... j'appelle... 

LISETTE. 

Elle est dans son appartement. 

GÉRONTE. 

Gela peut être, mais elle né répond guère. 

LISETTE. 

Monsiem-, elle a si mal passé la nuit dernière... 

GÉBONTE. 

oh t parbleu , tout ceci commence à m'ennuyer : 
Je suis las des humeurs qu'il me but essuyer; 
Comment! on ne peut plus être un seul jour tranquille: 
Je vois bien qu'elle boude , et je connois son style ; 
Oh bien ! moi , les boudeurs sont mon aversion. 
Etje n'en veux jamais souffrir dans ma maison : 
A mon exemple ici je prétends qu'on en nse; 
Je tâche d'amuser, etje veux qu'où m'amuse: 
Sans cesse de l'aigrenr, des scènes , des refiis , 
Et des maux étemels , auxquels je ne crois plus ; 
Cela m'excède enfin. Je veux que tout le monde 
Se porte bien chez moi , que personne n'y gronde. 
Et qu'avec moi chacun aime à se réjouir; 
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Ceux qui s'y trouvent mal , ma fiai , peuvent partir. 

ARISTE. 

Florise a de l'esprit: avec cet avantage 

On a de la ressource ; et je crois bien plus sage 

Que voua la rameniez par raison, par douceur, 

Que d'aller opposer la colère à l'humeur: 

Ces nuages légers se dissipent d'eux-mêmes : 

D'ailleurs je ne suis point pour les partis extrêmes; 

Vous vous aimez tous deux, 

CÉRONTE. 

Et qu'en pense Cléon? 

CLÉON. 

Que vous n'avez pas tort, et qu'Ariste a raison. 

Gf.RONTE. 

Mais encor quel conseil... 

CLÉON. 

Que voulez-vous qu'on dise? 
Vous savez mieux que nous comment mener Florise : 
S'il &ut se déclarer pourtant de bonne foi. 
Je voudrois, comme vous , être maître chez moi. 
D'autre part, se brouiller... A propos de querelle , 
n faut que je vous parle : en causant avec elle , 
Je crois avoir surpris un projet dangereux , 
Et que je vous dirai pour le bien de tous deux ; 
Car vous voir bien ensemble est ce que je désire. 

GÉRONTE. 

Allons , chemin taisant vous pourrez me le dire. 
Je vais la retrouver; venez-y; je ven'ai, 
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Quand vons m'aurez parlé , ce qn« je hit dirai. 

Ariste , permettez qu'un moment je vous quitte. 

Je vais avec Gléon voir ce qu'elle médite , 

Et la détennioer & vous bien recevoir; 

Car de façon ou d'autre... Enfin dous allons voir. 

SCÈNE IV. 
ARISTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Ah ! que votre retour nous étmt nécessaire , 
Monsieur I vous seul pouveirétaUir cette affaire: 
Elle tourne au plus mal ; et si votre crédit 
Ne détrompe Géronte , et ne noua garantit , 
Cléon va perdre tout. 

AKI8TE. 

Que veux-tu que je fasse? 
Géronte n'entend rien : ce que je vois me passe; 
J'ai beau citer des faits , et lui parier raison , 
II ne croit rien , il est aveugle sur Clécai. 
J'ai pourtant tout espoir dans une conjective 
Qui le détrompei-oit ai la chose étoit sûre; 
Il s'agit de soupçons , que je puis voir détroits : 
Gotnne je crois le mal te plus tard que je puis, 
Je n'ai rien dit encor; mais aux yeux de Géronte 
Je démasque le traître et le couvre de honte , 
Si je puis avérer le tour le plus sanglant 
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Dont je l'ai soupçonné, grâces à son talent. 

LISBTTE. 
Le soupçonner I conunent c'est là que tous en êtes? 
Mafoi, c'esttrop(l'lionneur,mo(ifiieur, que vous luiâ«tesj 
Croyez d'avance, et tout... 

AmSTK. 

Il s'en est peu fallu 
Que pour ce mariage on ne m'ait pas revu : 
Sans toutes mes raisons, qui l'ont bien naoenée, 
La mère de Valère étoit détenoinée 
A les remercier. 

LISETTE. 

Pourquoi? 

AfllSTE. 

C'est une hrarear 
Dont je Tènx dévoiler et confondre l'auteur; 
Et tu m'y serviras. 

LISETTE. 

A propos de Valère , 
Où croyez-yous qu'il soit? 

ABISTE. 

.Peut être chez sa mère 
Au moment où j'en parle; à toute heure on l'attend. 

blSSTTE 

Boni il est id. 

ARISTr. 

Lui? 
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LISETTE. 

Lui , le fait est constant. ' 

AHISTE. 

Hais quelle étourderie ! 

LISETTE. 

Oh 1 toutes se& mesures 
Sembloieot , pour le cacher, biea prises et bien sûres : 
11 o'a vu que CléoD ; et , Toracle entendu , 
Dans te b<»s près d'ici Valère s'est perdu , 
Et je l'y crcHS encor : comptez que c'est lui-même , 
Je le sais de Frontîn. 

ABISTE. 

Quel embarras extrême! 
Que feire? L'aller voir, on sauroit tout ici : 
Lui mander mes conseils est le meilleur parti. 
Donne^noi ce qu'il fout; bàte-toi, que j'écrive. 

LISETTE. 

J'y vais. . . J'entends , je crois , quelqu'un qui nous arrive. 

SCÈNE V. 

AEISTE. 

Ce voyage insensé , d'accord avec Cléon , 

Sur la lettre anonyme augmente mon soupçon : 

La noirceur masque en vain les poisons qu'elle verse, 

Tout se sait tôt ou tard , et la vérité perce : 

Par eux-mêmes souvent tes méchants sont trahis. 
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SCÈNE VI. 
VALÈRE, ABISTE. 

TALÈRE. 

Ah ! les afireux chemins , et le maudit pays ! 

(a triste. ) 
Mais, de grâce, mousîeur,voulez-TOusbienm'apprendre 
Où je puis voir Géronte? 

ABISTE. 

Il seroit mieux d attendre : 
En ce moment, monsieur, il est fort occupé. 

VAL ÈRE. 

EtFlorise. Onviendroit,ouje suis bien trompé : 

L'étiquette du heu seroit un peu légère ; 

Et quand un gendre arrive , ou n'a point d'antre affaire. 

ABISTE,, 
Quoi! vods êtes... 

VALÈRE. 

Valère. 

ARI8TE. 

' Eh quoi! surprendre ainsir 

Votre mère vonloit vous présenter id, 
A ce qu'on m'a dit. 

VALÈBE. 

Bon I vieille cérémonie : 
D'ailleurs je sais très bien que l'afhire est finie, 
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Ariste a décidé... Cet Aiiste, dit-oo, 

Est aujourd'hui chez moi maître de la maison : 

On suit aveuglément tous les conseils qu'il donne : 

Ha mère est , par malheur, fort crédole , trop bonne . 

ABISTE. 

Sur l'amitié d' Ariste , et sur sa bonne foi... 

ViLiKB. 

Ohl cela... 

ABISTE. 

Doucement; cet Ariste, c'est mm. 

VALËRE. 

Ahln 



Ce n'est point sur ce qui me regarde 
Que je me plains des traits que votre erreur hasarde ; 
I4e me connoissant point, ne pouvant me juger, 
Vous ne m'offensez pas : maïs je dois m'affliger 
Du ton dont vous parlez d'une mère estimable, 
Qiii vous croit de l'esprit, un caractère aimable; 
Qui veut votre bonheur : voilà ses seuls défauts. 
Si votre cœur au fond ressemble à vos propos... 

VALÈBE. 

Tous me faites ici les honneurs de ma mère. 
Je ne sais pas pourquoi : son auùtié m'est chère ; 
Le hasard vous a fait prendre mal mes discours , 
Mais mon cceur la respecte et l'aimera toujours . 

ABISTE. 

Valère, vous voSà; ce lang^fe est le vétre : 
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Oui, le bien vous est propre; et le mal est d'un autre. 

VALÈRE. 

( à part. ) ( haut. ) 

Ob ! voici les sermons , t'ennui ! . . Mais , s'il vous platt , 
Ne fisrions-nons pas bien d'aller voir où l'on est? 
Il convient... 

ARISTB. 
Un mmnent: si l'amitié sincère 
M'autorise à parler an nom de votre mère , 
De grâce expliquez>moi ce voyage secret 
Qu'aujourd'hui même ici vous avez déjà fciit. 
VALÈRE. 

Vous savez.,,? 

ARI8TE. 

Je le sais. 

VALÈRE. 

Ce n'est point un mystère 
Bien merveilleux ; j'avois à parler d'une afbire 
Qui regarde Gléon , et m'intéresse fort; 
J'ai voulu librement l'entretenir d'abord , 
Sans être interrompu par ta m^e et ta fille, 
Et nous voir assiégé de toute une fitmille; 
Comme il est mon aini..l 

ARISTK/ 

Lui? 

VALÈRE. 

MaîsaBSlirémeat. 
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AlISTE. 
Vous ose> l'avouer? 

VALÈBB. 

Ah ! très parfeitemeat : 
C'est un homme d'esprit, de bonne compagnie. 
Et je suis son ami de cœur et pour la vie. 
Ah ! ne l'est pas qui veut. 

ABISTE. 

Et si l'on vous moilQx>it ' 
Que vous le haïrez? 

V&LtRE. 

On serait bien adroit. 

ARI8TE. 

Si l'on vous feisoît voir que ce bon air, ces grâces , 
Ce cUnquant de l'esprit , ces trompeuses surfoces , 
Cachent un homme affreux, qui veut vous égarer. 
Et que l'on ne peut voir sans se déshonorer? 

VALËRE. 

C'est juger par des bruits de pédants, de commères. 

ABISTE. 

Non, par la voix pubUque; elle ne trompe guères. 
Géronte peut venir, et je n'ai pas le temps 
De vous instruire ici de tous mes sentiments : 
Mais II faut sur Cléon que j e vous entretienne , 
Après quoi choisissez son commerce ou sa haine. 
Je sens que je vous lasse , et je m'aperçois bien , 
A vos distractions, que vous ne croyez rien : 
Mais , malgré vos mépris, votre bien seul m'occupe; 



fbïGoogIc 



ACTE m, SCÈNE VI. 365 

Il seroît odieux que vous fussiez sa dupe. 
L'unique grâce encor qu'attend mon amitié , 
C'est que vous n'alliez point paroltre si lié 
Avec lui : vous verrez avec trop d'évidence 
Que je n'exigeois pas une vaine prudence. 
Quant au ton dont il iaut ici vous présenter, 
Rien, je croîs, là-dessus ne doit m'inquiéter; 
Vous avez de l'esprit , un heureux caractère , 
De l'usage du monde , et je crois que pour plaire, 
Vous tiendrez plus de vous que des leçons d'autrui. 
Géronte vient; allons... 

SCÈNE VII. 

GÉRONTE, ARISTE, VALÈRE. 

GËBOOTE, <fwtairjiyrtempreié. 

Eh I vraiment oui , c'est lui. 
Bonjour.mon cherenfànt.. . Viensdonc queje t'embrasse. 

{àJriste,) 
Comme le voilà grand ! . . Ma foi , cela nous chasse. 

VALËHB. 

Monsieur, en vérité. .. 

GÉBONTE. ~ 

Parbleul jel'ai vu là, 
Je m'en souviens toujours, pas plus haut que cela; 
C'étoit hier, je crois... Comme passe notre âgel 
Mais te voilà, vraiment, un grave personnage. 
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{à fritte.) 
Vous voy«E qu'avec lui j'en use sans bçoo; 
C'est tout comme autrefois , je n'ai pas d'autre ton. 

VALÈRE. 

Monsieur, c'est trop d'honneur. .. 
G&aONTE. 

Ob\ non pas, je te prie; 
N'apporte point ici t'air de cérémonie , 
Regarde-toi déjà coomie de la maisco. 

(àArùte.) 
A propos', nous comptons qu'elle entendra raison. 
Ob 1 j'ai fait un beau bruit : c'est bien moi qu'on étonne : 
La menace est plaisante ! i^ 1 je ae crains personne : 
Je ne la croyois pas capable de cela. 
Mais je commence à voir que tout s'apaisera , 
Et que ma fenneté remettra sa cervelle. 
Vous pouvez maintenant vous présentCT chez elle : 
Dites bien que je veux terminer aujourd'hui ; 
Je vais renouvela* connoissance avec lui. 
Allez, si l'on ne peut la résoudre à descendre, 
J'irai dans un moment lui présenter son gendre. 

SCÈNE VIII. 
GÉRONTE, VALÈRE. 

aiBONTB. 

Eh bien! es-tu toujours vif, joyeux, amusant? > 
Tu noi^s réjouissois. 
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VALËRE. 

Oh ! j^étois fort plaisant. 

DÉIONTB. 

Tu peux de cet air grave avec moi te défaire ; 
Je t'aime comme un fils , et tu dois... 
VALËRE, àpart. 

Conmieut faire? 
Son amitié me «oiu^e. 

oimovTE, à part. 

Il parott bien distrait. 
Eh bien...? 

TALtRE. 

Assurémeat, monsieur... j'ai tout sujet 
De chérir les bontés... 

CÉBOHTB. 

Non i ce Son-là m'eonute :. 
Jetel'aidéfa dit, pwnt de cérémonie. 

SCÈNE IX. 

CLÉON, GÉRONTE, VALÈBE. 

CLÉON. 

Ne sais-jepasdetFQf»? 

oJ:iionTE> 
Mou , noD , moo cher Cléta ; 
Vwez, et partîmes ma soiia^ctioD. 

Cl ton. 
Je ne pçu'wii» trop t4t renouer o 
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Avec monsieur. 

VALËBE. 

J^avois la même impatience. 
CLiON, bas à Valère. 
Comment va? 

TALÈBE, bas à ClAm. 
Patience. 
GÉRONTE, bas àCUoit. 

Il est ctHnplimeDtenr; 
Cest tm débat. 

CLÉON. 
Sans doute; il ne faut que le coeur. 

GÉBONTB. 

J'avois grande raison de prédire à ta mère 
Que tu serois bien feit, noblement, sûr de plaire : 
Je m'y connois, je sais beaucoup de bien de toi. 
Des lettrés de Paris et des gens que je croi... 

VALÈRE. 

On reçoit donc ici quelquefois des nouvelles? 
Les dernières, monsieur, les sait-on? 

6ÉRONTE. 

Qui sont-elles? 
Nous est41 arrivé quelque chose d'heureux? ' 
Car, quoique loin de tout, enterré dans ces lieux. 
Je suis toujours sensible au bien de ma patrie : 
Eh bien? voyons donc,qu'estce?apprend6Hmoi, jeté prie.. 

VALÊBE, d'un ton précipité. 
Julie a pris Damon , non qa'dle l'aime fort; 
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Mais il avoit I^îné, qu'elle hait à la mort. 
Lisidor à la fin a quitté Doralise : 
Elle est bien , mais , ma foi! d'une horrible bêtise; 
Déjà depuis long-temps cela devoit Hoir, 
Et le pauvre garçon n'y pouvoît plus tenir. 

CLÉov, bas à Falire. 
Très bien: continuez. 

VALÈRE. 

J'oubliois de tous dire 
Qu'on a fait des couplets sur Luciie et Delphire : 
Lucile en est outrée , et ne se montre plus ; 
Mais Delphire a mieux pris son parti là-dessus ; 
On la trouve par-tout s'affîchant de plus belle , 
Et se moquant du ton , pourvu qu'on parle d'elle. 
Lise a quitté le rouge , et l'on se dit tout bas 
Qu'elle feroit bien mieux de quitter Licidas; 
On prétend qu'il n'est pas compris dans la réforme. 
Et qu'elle est seulement bégueule pour la forme. 

GÉRONTE. 

Quels diables de propos me tenez-vous donc là? 

VALÈRE. 

Quoi ! vous ne saviez pas un mot de tout cela? 
On n'en dit rien ici? l'ignorance profonde I 
Mais c'est, eu vérité, n'être pas de ce monde; 
Vous n'avez donc, monsieur, aucune liaison? 
Eh mais! oùviveï-vous? 

6ÉH0NTE. 

Parbleu ! dans ma maison , 
"4 
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M'embamssaat fort peu des inttigues frivoles 
D'un tas de freluquets , d'une troupe de folles^ 
Aux Qttts que je conuois paisiblement boraé. 
Eh ! que m'io^rte k mm si madame Phriné 
Ou madame Lucile affichent leurs folies? 
Je ne m'occupe point de telles minuties , 
Et laisse aux gens oîsiis tous ces menus propos , 
Ces puénlités , la pâture des sots . 
CLiov. 
{àGéronte.) (basàralin.) 

Vous avez bien raison... Courage. 
CÉHONTE, 

CfaerValère. 
Nous avons , je le vois , la tête un peu légère , 
Et je sens que Paris ne t'a pas mal gâté : 
Mais nous te guérirons de ta frivolité. 
Ma nièce est raisonnable , et ton amour pour elle 
Va rendre à ton esprit sa forme natwelle. 

VALÈBE. 
C'est moi , sans me flatter, qui vous corrigerai 
De n'être au fait de rien, et je vous conterai... 
GtiRONTE. 

Je t'en dispense. 

VALËRE. 

On peut vous rendre un homme aimable , 
Mettre votre maison sur un ton convenable, 
Vous donner l'air du monde au lieu des vieilles mœurs : 
On ne vit cpi'à Paris , et l'on végète ailleurs. 
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CLéON. 
(bmaàratirc.) [basàGéronle.) 
Ferme!.. Il est singulier. 

GÉKOHTC. 

Mais c'est de la fblis. 
II but qu'il ait... 

VALËRE. 

La nièce est-elle encor jolie? 

GÉROKTE. 

Gomment encor ! je crois qu'il a perdu l'espriti 
Elle est dans son printemps, chaque jour l'embellit. 

VALÈRE. 

Elle étoit assez bien. 

CLÉon, basa Garante. 

L'éloge est assez mince. 

VALÈRE. 

Elle avoit de beaux yeux pour des yeux de province. 

GÉaONTE. 

Sais-tu que je commence à m'impatienter, 
Et qu'avec nous ici c'est très mal débuter? 
Au lieu de témoigner l'ardeur de voir ma nièce, 
Et d'en parler du ton qu'inspire la tendresse... 

VALÈRE. 

Vous voulez des fadeurs , de l'adorationF 
Je ne me pique pas de belle passion. 
Je 1 aime... sensément. 

eÉROUTE. 

Conuuent donc ? 

^4- 
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TALtBE. 

Comme on aime.. 
'Sans qae la tête tourne.. . Elle en fera de même : 
Je réserve au contrat toute ma liberté ; 
Nous vivrons bons amis chacun de son côté. 

CLÈOii, basa f^atère, 
A merveille ! appuyez. . 

GÊBONTE. 

Ce petit train de vie 
Est tout-à'fiiit touchant , et donne grande envie. . . 

VALÈBE. 

Je veux d'abord.. 

GÉBONTE. 

D'abord il &ut changer de ton. 
CLÉON, bas à F'alère. 
Dites, pour l'achever, du mal de la maison. 

GÉRONTE. 

Or, écoute... 

VALÈBE. 

Attendez, il me vient une idée. 
[Il se promène aujbnd du théâtre, regardant de côté 
et d'autre, sans écouler Gérante.) 
GÉBONTE, à Cléon. 
Quelle tête! Obi ma foi! la noce est retardée : 
Je ferois à ma nièce un fort joh présenti 
Je lui veux un mari sensible, complaisant; 
Et s'il veut l'obtenir ( car je sens que je Taime ) , 
Il feut sur mes avis qu'il change son système. 
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Mais qu'examine-t-il? 

TALÈBE. 

Pas ma]... cette &çoq... 

eÉHONTE. 

Tu trouves bien , je crois, le goût de la maison? 
Elle est belle, en bon air; enfin c'est mon ouvrage; 
Il fout bien embellir son peut ermitage : 
J'ai de quoi te montrer pendant huit jours ici. 
Mfds quoi? 

V&LÈRE. 

Je suis à vous... En abattant ceci... 
ChÈos, àGéronte, 
Que parle-t-il d'abattre? 

VALÈRB. 

Oh! rien. 
(iÉBONTE. 

Mais je l'espère. 
Sachons ce qui l'occupe : est-ce donc un mystère? 

VALÈBE. 

Non , c'est que j e prenois quelques dimensions 
Pour des ajustements , des augmentadous. 

GËBONTE. 

En voici bien d'une autre ! eh 1 dis-moi , je te prie , 
Te prennent-Us souvent tes accès de fohe ? 

VALËHE. 

Parlons raison, mon oncle; oubliez un moment 
Que vous avez tout bit , et point d'aveuglement : 
Avouez, la nuûson est maussade, odieuse, 
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Je trouve tout itn d'une vieillesse tffimue : 

Vous voyez... 

CiROIfTK. 
Que tu n'as qu'un bahil importun, 
De l'esprit, si l'on veut, mais pas le sens commun . 

VAL ÈRE. 

Oui... vous avez raison; il seroit inutile 
D'ajuster, d'nnbellir... 

GÈnovTK, à Cléon. 

Il devient plus docile^ 
Il change de langage. 

VALËKE. 

Écoutes , faisons mieux : 
En me donnant Chloé, l'objet de tous mes vœux, 
Vous lui donnez vos biens , la maison ? 

CÉRONTE. 

Cest-àrdire 
Après koa mort. 

VÂLtai. 
Vraiment , c'est tout ce <{n'on désire , 
Mon cher oncle: or, voici mon projet sur cela: 
Un bien qu'on doit avoir est comme un bien qu'on a. 
La maisMi est à nous , on ne peut rien en faire; 
UajourjerabattTois: donc il est nécessaire, 
Pour jouir tout-à-l'heure et pour en voir la fin , 
Qu'aujourd'hui marié , je bâtisse d 
J'aurai soin... 
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GÉRONTE. 
De partir : ce u'étoit pas la pane 
De venir m'ennuyer. 

CLËON, bas à Gérante. 

Sa folie est certaine. 

GÉKOKTE. 

Et quant à vos beaux plans et vos dimensions , 
Faites bâtir pour vous aux Petites-Maisons. 

Parceque pour nos biens je prends quelques mesures, 
Mou cher oncle se fâche , et me dit des iuj ures ! 

GÉHONTE. 

Oui , va , j e f en réponds , mon cher oucle ! ob 1 parbleu , 
La peste emporteroît jusqu'au dernier neveu , 
Je ne te prendrois pas potu* rétablir l'espèce. 

VALÈRE, à CUon. 
Par malheur j'ai du goût; l'air maussade me blesse; 
Et monsiem- ne veut rien changer dans sa £tçon I 
Sous prétexte qu'il est maître de la maison. 
Il prétend... 

GÉSOHTB. 

Je prétends n'avoir point d'autre maître. 

GLÉOK. 

Sans doute. 

VALÈRE. 

Mais , imw&ieur, je ue prétends pas l'^re. 
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{àCUon.) 
Faites ici ma paix; je ferai ce qu'il faut... 
Arrangez tout, je vais faire ma cour là-4iaut. 

SCÈNE X. 
GÉRONTE, CLÉON. 

GÉRONTE. 

A-t-on VU quelque part un fonds d'impertinences 
De cette force-là? 

CLÉON. 

Si sur les apparences... 

GÉRONTE. 

Où diable preniez-vous qu'il avoît de l'esprit? 

C'est UD original qui ne sait ce qu'il dit, 

Un de ces merveilleux gâtés par des caillettes. 

Ni goût, ni jugement, un tissu de sornettes, 

Et monsieur celui-ci , madame celle-là , 

Des riens, des airs, du vent, en trois mots le voilà- 

Ma foi, sauf votre avis... 

CLÉON. 

Je m'en rapporte au vôtre; 
Vous vous y connoissez tout aussi bien qu'un autre : 
Prenez qu'on m'a surpris et que je n'ai rien dit ; 
Après tout, je n'ai fait que rendre le récit 
De gens qu'il voit beaucoup ; moi , qui ne le vois guère 
Qu'en passant, j'ignorois le fond du caractère. 
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GÉRONTE. 

Oh ! SOT parole ainsi ne louons point les gens : 

Avant que de loner j'examine long-temps; 

Avant que de blâmer, même cérémonie: 

Aussi connois-je bien mon monde; et je défie, 

Quand j'ai toisé mes gens, qu'on m'en impose en rien. 

Autrefois j'ai tant vu , soit en mal , soit en bien , 

De réputations contraires aux personnes , 

Que je n'en admets plus ni oiauvaises ni bonnes; 

Il feut y voir soi-même ; et , par exemple , vous , 

Si je les en croyois, ne di9ent4Is pas tous 

Que vous êtes méchant? ce langage m'assomme : 

Je vous ai bien suivi , je vous trouve bon homme. 

CLÉON. 

Vous avez dit le mot; et la méchanceté 
N'est qu'un nom odieux par les sots inventé ; 
C'est là , pour se venger, leur formule ordinaire. 
Dès qu'on est su-dessus de leur petite sphère , 
Que , de peur d'être absurde on fronde leur avis , 
Et qu'on ne rampe pas comme eux; fâchés , aigris , 
Furieux contre vous , ne sachant que répondre , 
Croyantqu'on les remarque , et qu'on veut les confondre : 
Un tel est très méchant, vous disent-ils tout bas : 
Et pourquoi? c'est qu'un tel a l'esprit qu'ils n'ont pas. 
( Un laquais arrive. ) 

GËHONTE. 

Eh bien, qu'est-ce? 
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LE LAQUAIS. 

Monûeur, ce sont vos lettres . 

ftÉKONTK. 

Donne. 



Cela suffit. 



( Le laquait sort. ) 
Voyons... Ah! celle-ci m'étonne... 
Quelle est cette éoiture?.. Oui-cU! j'alloîs vraûaent 
Faire une belle afiaire! Ohl je crob aisém^it 
Tout ce qu'on dit de lui , la matière est féconde : 
Je vois qu'il est encor des amis dans le monde. 
CLÉON. 

Que vous mande-t-on? Qui? 

GÉBONTE. 

Je ne sais pas qni c'estj 
Quelqu'un sans se nommer, sans aucun intérêt... 
Mais je ne sais s'il laut vous montrer cette lettre': 
On parle mal de vous. 

CLÉON. 

De mcH ! daignes permettre... 
eÉRONTI. 

C'est peu de chose; mais... 

CLÉON. 

Voyons : je ne veux pas 

Que sur mes procédés vous ayez d'embarras, 
Qu'il soit aucun soupçon, ni le moindre nuage. 

GÉBONTE. 
Ne craignez rien; sur vous je ne prends nul ombrage: 
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Vous pensez comme moi sur ce plat freluquet: 
Tenez , tous aiiez voir V^oge qu'on en fait. 
CLÉ05 Ut. 
■ J'apprends , monsieur, que vous donnez votre 

■ nièce à Valère : vous ignorea appwnninent que 

• c'est un libertin , dont les afiaires sont très déran- 

■ gées , et le courage fort suspect. Un âmi de sa mère, 

■ dont on ne m'a pas dit le nom, s'est tait le mé- 

■ diateur de ce mariage, et vous sacrifie. Il m'est re- 

• venu aussi que Cléon est fort \ié avec Valêre ; pre- 

• nez garde que ses conseils ne vous embarquent 

■ dans une af&ire qui ne peut que vous &ire tort de 
« toute iaçon. ■ 

GÉRONTE. 

Eh bien , qu'en dites-vous ? 

CLÉOV. 

Je dis, etje le pense, 
Que c'est quelque noirceur sous l'air de confidence. 
Pourquoi cacher son nom ? 
{Ildéchinlalettrv.) 

CÉnORTE. 

Comment? vous déchirezi.. 

CLÉON. 

Oui... Qu'en voulez-vous faire? 
GÉ KO If TE. 

Et vous conjecturez 
Que c'est qudque eimenii ; qu'on e* vent à Valère ? 
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CLÉOH. 

Maûje n'asBure rien : dans toute cette aflàîre 
Me voilà suspect, moiipuîsquotiiiieditlîé... 

GÉROHTE. 

Je De croîs pas on otot d'une telle amitié. 

CL^OH. 

Le mieux sera d'agir selon votre système; 
N'en croyez point autrui, jugez b>ut par vous-même. 
Je veux croire qu'Ariste est honnête homme , mais; 
Votre écrivain peut-être... Enfin sachez les feits; 
Sans humeur, sans parler de l'avis qu'on vous donne. 
Soit calomnie ou non , la lettre est toujours bonne. 
Quant à vos sûretés , rien encor n'est signé : 
Voyez, examinez... 

CËROMTB. 

Tout est examiné : 

Je renverrai mon fat, et mon affaire est faite. 
Il vient... proposez-lui de hâter sa retraite; 
Deux mots : je vous attends. 

SCÈNE XI. 

CLÉOS, VALÈRE, (fun air rêveur. 

CLÈOK, fort vite et à demivoix. 

Vous êtes trop heureux; 
Gironte vous déteste : il s'en va furieux; 
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11 m'attend , je ne puis vous parler davantage; 
Mais ne craignez plus rien sur votre mariage. 

SCÈNE XII. 

VALÈRE. 

Je ne sais où j'en suis , ni ce que je résous. 

Ahl qu'un premier amour a d'empire sur nous! 

J'allois braver Chloé par mon étourderie : 

La braver ! j'auroia bit le malheur de ma vie; 

Ses regards ont diangé mon ame en un moment; 

Je n'ai pu lui parier qu'avec saisissement. 

Que j'étois pénétré 1 que je la trouve belle I 

Que cet air de douceur, et noble et naturelle, 

A bien renouvelé cet instinct enchanteur. 

Ce sentiment si pur, le premier de mon cœurt 

Ma conduite à mes yeux me pénétre de honte. 

Pourrai-je réparer mes torts près de Géronte? 

Il m'aimoit autrefois ; j'espère mon pardon. 

Mais conunent avouer mon amour à Cléon? 

Moi sérieusement amoureux 1 . . Il n'importe : 

Qu'il m'en plaisante ou non , ma tendresse l'emporte. 

Je ne vois que Chloé... Si j'avois pu prévoir... 

Allons tout réparer : je suis au désespoir. 



FIN DU T&OISIÈHB ACTK. 
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SCÈNE I. 

CHLOÉ, LISETTE. 

LI8BTTB. 

Eh quoi! m*dcmoiBeU«, eooor caue tristesse! 
Comptez sur moi , toos di»^; allcos , point <ie fÎMUesee. 

CHLOÉ. 

Que les hommes s(»it buxl et qu'ils savent, hélas 1 
Trop bien persuader ce qu'ils ne sentent pat 1 
Je n'aurois jimais cru l'apprendre par Valère : 
n revient, il me voit, il sembloit vouloir plaire, 
Son trouble lui prétoit de nouveaux agréments , 
Ses yeux sembloient répondre à tous mes sentiments; 
Le croiras-tu, Lisette, et qu'y puis-je comprendre? 
Cetamant adoré que je croyois si tendre. 
Oui , Valère , oubliant ma tendresse et sa foi , 
Valère me méprise!.. 11 paHe mal de mm. 

LISETTE. 

Il en parle très bîm ; je le sais, je vous jure. 

CHLOÉ. 

Je le tiens de mon oncle , et ma peine est trop sûre : 
Tout est rompu; je suis dans un chagrin mortel. 
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LISETTE. 

Ouais ! tout ceci me passe , et n'est pas naturel ; 

Valère vous adcH'e , et iàit cette équipée ! 

Je vois là du Gléon , ou je suis bien trompée. 

Mais il feut par vous-même entendre votre amant; 

Je vous ménagerai cet éclaircissement 

Sans que dans mon projet Plorise nous dérange : 

Ma loi, je lui prépare un tour assez étrange, 

Qui l'occupera trop pour avoir l'œil sur vous. 

Le moment est heureux ; tous les noms les plus doux 

Ne reviennent-ils pas ? c'est ma chère Lisette, 

Mon enfant... On m'écoute , on me trouve parfeite; 

Tantôt on ne pouvoit me souffrir : à présent, 

Vu que pour terminer Géronte est moins pressant, 

Elle est d'une gaieté , d'une folie extrême : 

Moi , je vais profiter de l'instant où l'on m'aime 

Dès qu'à tous ses propos Ctéon aura mis fin : 

W est déliciewc , incroyable , divin ; 

Cent autres petits mots qu'elle redit sans cesse. 

Ces noms dureront peu , comptez sur ma promesse. 

Géronte le demande ; on le dit en fureur : 

Mais je compte guérir le frère par la sœur. 

CHLOÉ. 
Eb ! que fait Valère? 

LISETTE. 

Ab 1 j'oublioia de vous dire 
Qu'il est à sa toilette , et cda doit détruire 
Vos seu^W9 mal fondés ; car vous concevez bien 
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Que, s'il va se parer, ce soin n'est pas pour rien. 

Ariste est avec lui , j'en tire bon augure. 

Pour Valère et Ctéon , qu<nque je sois bien sûre 

Qu'ils se connoissent fort , ils s'évitent tous deux : 

Seroit«e intelligence ou brouillerie entre eux? 

Je le démêlerai , quoiqu'il soit difiîcile. .. 

Votre mère descend ; allez, soyez tranquille. 

SCÈNE II. 

LISETTE. 

Moi, tout ceci me donne une peine, un tourment!.. 

N'impoite si mes soins tournent heureusement. 
Mais que prétend Ariste? et pour quelle aventure 
Veut-il que je lui Ëisse avoir de l'écriture 
De Frontin? Gomment foire? Et puis d'ailleurs Frontin 
Au plus signe son nom , et n'est pas écrivain. 

SCÈNE III. 
FLORISE, LISETTE. 

FLOBISE. 

Eh bien , Lisette? 

LISETTE. 

Eh bien, madame? 

FLORISB. 

Es-tu contente? 



fbïGoogIc 



ACTE IV, SCÈNE III. 385 

LIBETTE. 

Mais, madame, pasti-op: ce couvent m'épouvante. 

FLOBiai. 

Pour y suivre Chloé je destioe Marthoo; 
Tu resteras ici. Je parlois de Cléon. 
Dis^aoi, n'en es-tu pas extrêmement contente? 
Ai-je eu tort de défendre un esprit qui m'enchante? 
J'ai bien vu tout-à-l'heurc (et ton goût me plaisoit) 
Que tu t'amusois fort de tout ce qu'il disoit : 
Conviens qu'il est charmant; et laisse , je te prie , 
Tous les petits discours que ^t tenir l'envie. 

LISETTE. 

Mai, mndame! di, mon dieu! je n'aimerois riea tant 
Que d'en crwe du bien: vous pensez seneémeotî 
Et, si vous persistez à le juger de même, 
& vous l'aimez toiqours , il faut bien que je laime. 

FL0BI3K. 

Ah! tu l'ajinerasdonc; je te jure aujourd'hui 
Que de tout l'univers je n'estijue que lui ; 
Cléon a tous les tous, tous les esprits ^semb^; 
It est toujours nouveau : tout le reste me sanble 
D'une misère affreuse , ennuyeux à mourir ; 
Et je rougis des gens qu'on me voyoit souffrir. 

LISETTE. 

Vous avez bien raison : quand on a l'avaiMge 
D'avoir mieux rencontré , le parti le plus sage 
Est de s'y tenir; oiaiB.,. 
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FLORISE. 

Quoi? 

LISETTE. 

Rien. 

FLOBISE. 



Je veux savoir.. . 



Je l'exige. 

LISETTE. 
Eh bien!.. J'ai cm m'apercevoir 
Qu'iln'avoit pas pour vous txiuttegoûtqu'il vous marque: 
II me paHe souvent, et souvent je remarque 
Qu'il a, quand je vous loue, un air embarrassé : 
Et sur certains discours si je l'avois poussé.. . 

FLORISE. 

Chimère 1 II feut pourtant éclaircir ce nuage; 

Il est vrai que Chloé me donne quelque ombrage. 

Et que c'est à dessein de l'éloigner de lui 

Qu'à la mettre au couvent je m'apprête aujourd'hui; 

Toi , bis causer Cléon , et que je puisse apprendre... 

LISETTE. 

Je voudrois qu'en secret vous vinssiez nous entendre; 
Vous ne m'en croiriez pas. 

FLORISE. 

Quelle folie! 
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LISETTE. 

Ohl non. 
Il faut s'aider de tout dans un juste soupçon ; 
Si ce n'est pas pour vous , que ce soit pour moi-même : 
J'ai l'esprit défiant: vous votdez que je l'aime. 
Et je ne puis l'aimer comme je le prétends 
Que quand nous aurons foit l'épreuve où je l'attends. 

FLOKISE. 

Mais comment ferions-nous? 

LISETTE. 

Ah! rien n'est plus facile; 
C'est avec moi tantôt que vous verrez son style ; 
Faux ou vrai , bien ou mal , il s'expliquera là. 
Vous avez vu souvent qu'au moment oii l'on va 
Se promener ensemble au bois , à la prairie, 
Cléon ne part jamais avec la compagnie; 
Il reste à me parler, à me questionner : 
Et de ce cabinet vous pourriez vous doimer 
Le plaisir de l'entendre appuyer ou détruire... 

PLOBISE. 

Tout ce que tu voudras; je ne veux que m'instniire 
Si Cléon pour ma fille a le goût que je croi : 
Mais je ne puis penser qu'il parte mal de moi. 

LISETTE. 

Eh bien ! c'est de ma part une galanterie ; 
L'éloge des absents se &it sans flatterie, 
n faudra que sur vous , dans tout cet entretien , 
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Je dise UD peu de mal , dont je ne p^ise rien , 

Pour lui foire beau jeu. 

FLORISE. 

Je te le passe encwe. 

LISETTE. 

S'il trompe mon attente , oh I ma fù , je l'adore. 
FLoaisE, voyant venir j^risU et f^alère. 
Encor monsieur Ariste avec son protégé ! 
Je voudrois bien tous deux qu'ils prissent leur congé; 
Mais ils ne sentent rieuj laissons-les. 

SCÈNE IV. 

ARISTE, VALÈRE, ;wi^. 

VALÈRE. 

On m'évite; 

O ciel 1 je suis perdu. 

ABISTE. 

Ré^es votre conduite 
Sur ce que je vous dis , et fiez>vous à moi 
D« min de mettre Ça an trouble où je vous vcu : 
Soyex-en s^, j'ai tait demandera Gévonte 
Un mojDent d'mtrelisn ; et c'est sur quoi je compte. 
Je vais de l'amitié joindre l'autorité 
Au ton de la ftuBcfaîee et de la vérité , 
Et nous éclaircirons ce -qui nous anbarratse. 

VALftlE, 

Mais il a, par malheur, fort peu d'esprit. 
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ABISTE. 

Degraoe, 
Le connoissez'vous? 

valShe. 
Non; mais je vois ce qu'il est: 
D'ailleurs ne juge-too que ceax que l'on oonnolt? 
La conversation deviendi^oit fort stérile ; 
J'en sais assez pour voir que c'est un imbécile. 

ARISTE. 

Vous retombes encore, après m'avoir promis 
D'éloigner de votre air et de tous vos avis 
Cette mécbanceté qui vous est étrangère; 
£b ! pourquoi s'opposer à son bon caractère ? 
Tenez, devant vos gens je n'ai pu libr«m«lt 
Vous parier de Qéon : il faut absolument 
Rompre... 

VAtÈBE. 

Que je me donne un parai ridiculel 
Rompre avec un ami 1 

ARISTE. 

Que vous êtes crédolel 
On entre dans le monde, on en est enivré, 
Au plus frivole accueil on se croit adoré ; 
On prend pour des amis de simples connoissances : 
Eh ! que de repentirs suivent ces imprudences ! 
Il but pour votre honneur que vous y renonciez. 
On vous juge d'abord par ceux que vous voyez : 
Ce préjugé s'ét^id sur votre vie entière ; 
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Et c'est des premiers pas que dépend la carrière. 

Débuter par ne vmr qu'un homme diflamé ! 

TALèBE. 

Je vous réponds , monsieur, qu'il est très estimé ; 
Il a les ennemis que nous fait le mérite ; 
D'ailleurs on le consulte, on l'écoute , 00 le cite : 
Aux spectacles sur-tout il faut voir le crédit 
De ses décisions, le poids de ce qu'il dit; 
Il laut l'entendre après une pièce nouvelle; 
11 régne , on l'environne ; il prononce sur elle ; 
Et son autorité, malgré les protecteurs , 
Pulvérise l'ouvrage et les admirateurs. 

ARISTE. 
Mais vous le condanuiez en croyant le défendre : 
Est-ce bien là l'emploi qu'un bon esprit doit prendre ? 
L'orateur des foyers et des mauvais propos ! 
(^els titres sont les siens? l'insolence et des mots. 
Des applaudissements , le respect idolâtre 
D'un essaim d'étourdis, chenilles du théâtre, 
Et qui , venant toujours grossir le tribunal 
Du bavard imposant qui dit le plus de mal. 
Vont semer d'après lui l'ignoble parodie 
Sur les fruits des talents et les dons du génie : 
Cette audace d'ailleurs , cette présomption 
Qvù prétend tout ranger à sa décision , 
Est d'un &t ignorant la marque la plus sûre : 
L'homme éclairé suspend l'éloge et la censure; 
Il sait que sur les arts , les esprits , et les goûts , 
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Le jugnnent d'tin seul n'est point la loi de tous , 
Qu'attendre est pour juger la règle la meilleure , 
Et que l'arrêt public est le seul qui demeure. 

VALËRE. 

Il est vrai; maiâ enfin Cléon est respecté , 
Et je vois les rieurs toujours de son côté, 

ABIST£. 

De si honteux succès ont-ils de quoi vous plaire? 

Du rôle de plaisant connoissez la misère : 

J'ai rencontré souvent de ces gens à bons mots. 

De ces hommes charmants qui n'étoient que des sots; 

Malgré tous les efforts de leur petite envie, 

Une froide épigramme, une bouffijunerie, 

A ce qui vaut mieux qu'eux n'6tera jamais rien , 

Et, malgré les plaisants , le bien est toujours bien. 

J'ai vu d'autres méchants d'un grave caractère , 

Gens laconiques , froids , à qui rien ne peut plaire; 

Examinez-les bien, un ton sentencieux 

Cache leur nullité sous un air dédaigneux: 

Cléon souvent aussi prend cet air d'importance; 

Il veut être méchant jusque dans son silence : 

Mais qu'il se taise ou non , tous les esprits bien faits 

Sauront le mépriser jusque dans ses succès. 

VALÈRE. 

Lui refuseriez-vous l'esprit? j'ai peine à croire... 

ABISTE. 

Mais à l'esprit méchant je ne vois point de gloire : 
Si TOUS saviez combien cet esprit est aisé , 
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Combien il en &ut peu , comme il est méprisé! 

Le plus atupide obtient la même réussite : 

Eb! pourqucn tant de gens ont*ils ce plat mérite? 

Stérilité de Tame , et de ce naturel 

Agréable, amusant, sans bassesse et sans fiel. 

On dit l'esprit commun; par son succès bizarre, 

La méchanceté prouve à quel point il est rare : 

Ami du \neB , de l'ordre', et de l'humanité , 

Le véritable esprit marche avec la bonté. 

Cléon n'offre à nos yeux qu'une fausse lumière : 

La réputation des mœurs est la première; 

Sans elle , croyez-moi , tout succès est trompeur : 

Mon estime toujours commence par le cœur; 

Sans lui l'esprit n'est rien; et, malgré vos maxime*. 

Il produit seulement des erreiu^ et des crimes. 

Fait pour être chéri , ne serez-vous cité 

Que pour le complaisant d'un homme détesté? 

TALÈRE. 

Je vois tout le contraire , on le recherche , on Yaiiae; 
Je vottdrois que chacun me détestât de même : 
On se l'arrache au n^çins ; je l'ai vu quelquefois 
A des soupers divins retenu pour un mois ; 
Quand il est à Paris il ne peut y suffire : 
Me direz-vous qu'on hait un bonune qu'on désire? 

ABISTE. 

Que dans ses procédés l'homme est inconséquent! 
On recherche un esprit dont on hait le talent : 
On applaudit aux traits du méchant qu'on al^orre^ 
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Et loin de le proscrire, on l'eDCOuiage atcore. 
Mais convenez aussi qu'avec ce mauvais ton> 
Tous ces gens, dont il est l'oracle ou le bouffon , 
Craigaent pour eux le sort des absents qu'il leur livre, 
Et que tous avec lui seroient j^bés de vivre : 
On le voit une ibis , il peut être applaudi; 
Mais quelqu'un voudroit-it en feire son anoi? 

VALÈBE. 

Ou le craint, c'est beaucoup. 
ARI8TE. 

Mérite pitoyable 1 
Pour les esprits sensés est^l donc redoutable? 
C'est ordinairement à de fbibles rivaux 
Qu'il adresse les traits de ses mauvais propos. 
Quel bonneur trouvez-vous à poursuivre, à confondre, 
A désoler quelqu'un qui ne peut vous répondre? 
Ce triomphe honteux de la méchanceté 
Réunit la bassesse et l'inhumanité. 
Quand sur l'esprit d'un autre on a quelque avantage , 
N'est-il pas plus flatteur d'en mériter l'hommage. 
De voiler, d'enhardir la foiblesse d'autrui, 
Et d'en être à-la-fois et l'amour et l'appui? 

VALÈRE. 

Qu'elle soit un peu plus , un peu moins vertueuse , 
Vous m'avouerez du moins que sa vie est heureuse : 
On épuise bientôt une société; 
On sait tout votre esprit, vous n'êtes plus fêté 
Quand vous n'êtes plus neuf; il iaut une autre scène 
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£t d'autres spectateurs : il passe , i) se promène 
Dans les cercles divers, sans gène , sans lien; 
IL a la fleur de tout, n'est esclave de rien... 

ARISTE. 

Vous le croyez heureux? Quelle ame méprisable ! 

Si c'est là son bonheur, c'est être misérable , 

Étranger au milieu de la société. 

Et par-tout fugitif, et partout rejeté. 

Vous connottrez bientôt par votre expérience 

Que le bonheur du cœur est dans la coofiaDce : 

Un commerce de suite avec Les mânes gens. 

L'union des plaisirs, des goûts, des sentiments. 

Une société peu nombreuse , et qui s'aime , 

Où vous pensez tout haut, où vous êtes vous-même. 

Sans lendemain , sans crainte , et sans malignité , 

Dans le sein de la paix et de la sûreté; 

Voilà le seul bonheur honorable et paisible 

D'un esprit raisotmable , et d'un coem- né sensible. 

Sans amis, sans repos, suspect et dangereux, 

L'homme frivole et vague est déjà malheureux : 

Mais jugez avec moi combien l'est davantage 

Un méchant affiché dont on craint le passage; 

Qui, traînant avec lui les rapports, les horreurs. 

L'esprit de Ëtusseté , l'art affreux des noirceurs , 

Abhorré, méprisé, couvert d'iguominie, 

Chez les honnêtes gens demeure sans patrie. 

Voilà le vrai proscrit, et vons le coimoissez. 
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VALÈHE. 

Je ne le verrois plus si ce <jue vous pensez 
Alloit m être prouTé : mais on outre les choses; 
C'est donner à des riens les plus horribles causes. 
Quant à la probité , nul ne peut l'accuser ; 
Ce qu'il dit, ce qu'il fiiit n'est que pour s'amuser. 

ARISTE. 
S'amuser, dites-vous? Quelle erreur est la vôtre? 
Quoi I vendre tour-à-tour, immoler Tune à l'autre 
Chaque so<nété, diviser les esprits , 
Aigrir des gens brouillés, ou brouiller des amis. 
Calomnier, flétrir des femmes estimables, 
Faire du mal d autrui ses plaisirs détestables; 
Ce germe d'intamie et de perversité 
Est-il dans la même ame avec la probité? 
Et parmi vos amis vous souf&ez qu'on le nomme! 

VALÈRB. 

Je ne le connois plus s'il n'est point honnête homme : 

Mais il me reste un doute ; avec trop de bonté 

Je crains de me piquer de singularité ; 

Sans condamner l'avis de Cléon , ni le vôtre , 

J'ai l'esprit de mou siècle , et je suis conune un auti-e. 

Tout le monde est méchant; et je serois par-tout 

Ou dupe , ou ridicule avec un autre goût. 

ARISTE. 

Tout le monde est méchant? oui, ces cœurs haïssables. 
Ce peuple d'hommes feux, de femmes, d'agréables, 
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Sans priodpes, sans mœurs , esprits bas et jaloux, 

Qui se rendent justice en se méprisant tous. 

En vain ce peuple affiieux , sans frein et sans scropule , 

De la bonté du cœur veut faire un ridicule; 

Pour chasser ce nuage , et vmr avec clarté 

Que l'homme n'est point fait pour la médianceté , 

Consultez, écoutez poiu* juges, pour oracles, 

Les hommes rassemblés , voyez à nos spectacles. 

Quand on peint quelque trait de candeur, de bonté, 

Où brille en tout son jour la tendre humanité , 

Tous les cœurs sont remplis d'une volupté pure. 

Et c'est là qu'on entend le cri de la nature. 

VALÈIB. 

Vous me persuadez. 

ARISTE. 

Vous ne réussirez 
Qu'en suivant ces conseils ; soyez bon , vous plairez : 
S la raison ici vous a plu dans ma bouche. 
Je le dois à mon cœur, que votre intérêt touche. 

VALÈRE. 

Géronte vient : calmez son esprit irrité , 
Et comptez pour toujours sur ma docilité. 
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SCÈNE V. 
6ÉR0HTE, ARISTE, VALÈRE. 

GÉBONTE. 

Le voilà bien paré ! ma foi , c'est grand dommage 
Que vous ayez ici perdu votre étalage ! 

VALËRE. 

Cessez de m'accabler, mousieur, et pai* pitié 
Songez qu'avant ce jour j'avois votre amitié. 
Par l'erreur d'un moment ne jugez point ma vie : 
Je o'ai qu'une espérance, ah I ra'est-elle ravie? 
Sans l'aimable Chloé je ne puis être heureux : 
Voulez-vous m(Hi malheur? 

CËBONTE. 

Elle a d'assez beaux yeux... 
Pour des yeux de province. 

VALËKE. 

Ah! laissez là , de graoe , 
Des torts t(ue pour toujtMU^ mon repentir eERkce, 
Laissez un souvenir... 

6ËB0NTK. 

Voufrinéme laisaefruous : 
Monsieur veut me parler. Au reste arrange&vous 
Tout coHnoAvoaBvoudrez, voua n'aurez poijBt ma BÏéce. 

VALÈRE. 

Quand j'abjure à jamais ce qu'un moment d'ivresae... 
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îgS LE MÉCHANT. 

GÉRONTE. 

Oh! pour rompre, vraiment, j'ai bien d'autres raisons. 

VALËRE. 

Quoi donc? 

GÉBONTE. 

Je ne dis rien : mais sans tant de façons 
Laissez-nous, je vous prie , ou bien je me retire. 

VALÈBE. 

Non, monsieur, j'obéis... A peine je respire... 
Ariste , vous savez mes vœux et mes chagrins , 
Décidez de mes jours, leur sort est dans vos mains. 

SCÈNE VI. 
GÉRONTE, ARISTE. 

ABISTE. 

Vousie traitez bien mal; je ne vois pas quel crime... 

GÉRONTE. 

A la bonne heure; il peut obtenir votre estime , 
Vous avez vos raisons apparemmenti et moi 
J'ai les miennes aussi : chacun juge pour soi. 
Je crois , pour votre honneur, que du petit Valère 
Vous pouviez ignorer le mauvais caractère. 

AHI8TE. 

Ce ton-là m'est nouveau ; jamais votre amitié 
Avec moi jusqu'id ne l'avoit employé. 
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ACTE IV, SCÈNE VI. îgg 

GÉHONTE. 

Que diable voules-vous? Quelqu'un qui me conseille 
De m'empêtrer ici d'une espèce pareille 
M'aime-t-il? Vous voulez que je trouve par&it 
Un petit suffisant qui n'a que du caquet, 
D'ailleurs mauvais esprit, qui décide, qui ironde. 
Parle bien de lui-même, et mal de tout le monde? 

ARISTE. 

Il est jeune, il peut être indiscret, vain, léger; 

Mais quand le cœur est bon, tout peut se corriger. 

S'il vous a révolté par une extravagance , 

Quoique sur cet article il s'obstine au silence , 

Vous devez moins , je crois , vous en prendre à son cœur. 

Qu'à de mauvais conseils , dont on saura l'auteur. 

Sur la méchanceté vous lui rendrez justice: 

Valère a trop d'esprit pour ne pas fuir ce vice; 

Il peut en avmr eu l'apparence et le ton 

Par vanité , par air, par indiscrétion ; 

Mais de ce caractère il a vu la bassesse : 

Comptez qu'il est bien né, qu'il pense avec noblesse... 

GÉnONTE. 

Il iait donc l'hypocrite avec vous? en effet 
Il lui manquoit ce vice, et le voilà parfait. 
Ne me contraignez pas d'en dire davantage; 
Cequejesaisdelui... 

ARISTE. 

déon... 
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4oo LE MÉCHANT. 

GilOHTE. 

Eocor! J'eni'age : 
Vous avez la fureur de mal penser d'autrui; 
Qu'a-t-il à faire là? Vous parlez mat de lui 
Tandis qu il vous estime et qu'il vous justifie. 

AltlSTe. 

Moi! me justifier! etdequoî, je vous prie? 

GÉROMTE. 

Enfin... 

ARISTE. 

Expliquex-vous , ou je romps pour jamais : 
Vous ne m'eitimez plus , si des soupçons secrets... 

GÉBONTE. 

Tenez , voilà Cléon , il pourra vous apprendre , 
S'il veut, des procédés que je ne puis comprendre. 
C'est de mon amitié faire bien peu de cas... 
Je sors... car jedirois ce que je ne veux pas... 

SCÈNE VII. 
CLÉON, ABISTE. 

IRISTE. 

M'apprendrcB-Tmis , monteur, quelle odteitae histtnre 
Me brouille avec Géronte , et quelle ame asaex noire... 

CLÉON, 
Vous n êtes pas brouillés; amis de tous les temps , 
Vous êtes au-dessus de tous les difiiérents : 
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ACTE IV, SCÈNE VII. 4oï 

Vous ven-ez simplement que cVst quelque nuage; 
Cela finit toujours par s'aimer davantage. 
Géronte a sur le cœur nos persécutions 
Sur un parti qu'eu vain vous et moi conseillons. 
Moi , j'aime fort Valère , et je vois avec peine 
Qu'il se soit annoncé par donner une scène; 
Mais , soit dit emre nous , pent-on compter sur lui? 
A bien examiner ce qui) fait aujourd'hui , 
On imagineroit qu'il détruit notre ouvrage, 
Qu'il agit sourdement coutre son mariage; 
Il veut , il ne veut plus ; sait-il ce qu'il lui iiiut? 
Il est près de Gbioé , qu'il refusoit tantôt. 

ARISTE. 

Tout seroit expliqué si l'oii cessoit de nuire. . . 
Si la méchanceté necherchoità détruire... 

CLÉON. 
Oh bon ! quelle folie ! Êtes-vous de ces gens 
Soupçonneux, ombrageux? croyez-vous aux méchants? 
Et réalisez-vous cet être imaginaire, 
Ce petit préjugé qui ne va qu'au vulgaire? 
Pour moi, je n'y crois pas: soit dit sans intérêt, 
Tout le monde est méchant , et personne ne l'est; 
On reçoit et l'on rend; on est à-peu-près quitte. 
Parlez-vous des propos? comme il n'est ni mérite, 
Ni goût, ni jugement qui ne soit contredit, 
Que rien n'est vrai sur rien; qu'importe ce qu'on dit? 
Tel sera mon héros , et tel sera le vôtre ; 
L'aigle d'une maison n'est qu'un sot dans une autre; 
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4oa LE MÉCHANT. 

Je dis ici qu'Éraste est un mauvais plaisant; 

Eh bien ! on dit ailleurs qu'Éraste e»t amiisaut. 

Si vous parlez des faits et des tracasseiies , 

Je n'y vois dans le fond que des plaisanteries; 

Et si vous attachez du crime à tout cela , 

Beaucoup d'honnêtes gens sont de ces fripon»-Ià. 

L'agréroeot couvre tout, il reud tout légitime : 

.aujourd'hui dans le monde on ne comiQtt qu'un crime. 

C'est l'ennui ; pour le fuir tous les moyens sont bons ; 

Il gagneroit bientôt tes meilleures maisons 

Si l'on s'aimoit si fort; l'amusement circule 

Par les préventions , les torts , le ridicule -. 

Au reste chacun parle et fait comme il l'entend. 

Tout est mal , tout est bien , tout le moude est content. 

ARISTE. 

On n'a rien à répondre à de telles maximes : 
Tout est indifTérent pour leq âmes sublimes. 
Le plaisir, dites-vous , y gagne ; en YÉrité , 
Je n'ai vu que l'ennui chez la méchanceté : 
Ce jargon étemel de la froide ironie , 
L'air de dénigrement, l'aigreur, la jalousie, 
Ce ton mystérieux , ces petits mots sans fin , 
Toujours ^vec'un air qui voudioit être fin; 
Ces indiscrétions , ces rapports infidèles, 
Ces basses faussetés , ces trahisons cruelles; 
Tout cela n'est-il pas , à le b^eu définir, 
L'image de la haine , et la mort du plaisir? 
Aussi ne voit-on plus où sont ces caractères , 
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ACTE IV, SCÈNE VII. 4o3 

L'aisance, la fraDchîse, et les plaisirs sincères. 
On est en garde , on <knite «nfin si l'on rira : 
L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu'on a . 
De la joie et du coear Ou perd l'heureUx langage 
Pour l'absurde talent d'un triste persiflage. 
Faut-il donc s'ennuyer pour être du bon air? 
Mais, sans perdrsen discours un temps qui Dousestcber, 
Venons au lait, monsieur, counoiâsez ma droiture : 
Si vous êtes ici, conune on le conjecture, 
L'ami de la maison ; si vous voûtes le bien , 
Allons trouver Géronte , et qu'il ne cache rien. 
Sa défiance ici tous deux nous déshonore : 
Je lui révélerai des choses qu'il ignore; 
Vous serez notre juge: allons, secondez-moi, 
Et soyons tous trots sâfs de notre bonne foi. 

CLtiON. 
Une explication! en laut-il quand on s'aime? 
Ma foi , lais&ez tomber tout cela de soi-même. 
Me mêler làrdedatis!.. ce n'est pas mon avis: 
Souvent un tiers se brouille avec les deux partis; 
Et je crains... Vous sortez? Mais vous me faites rire. 
De grâce , e^liquez-moi. . . 

ABI9TE. 

Je n'ai rien à vous dire. 
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4o4 LE MÉCHANT. 

SCÈNE VIII. 
CLÉON, ARISTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Messieurs , od vous attend dans le bois. 
ABI8TE, Ims à Lisette, en sortant. 

Songe au moins... 
LISETTE, hasà ArisU. 
Silence. 

SCÈNE IX. 
CLÉON, LISpTTE. 

CLÉON. 

Heureusement nous .voilà saiis témoins : 
Achève de m'instruire , et ne fois aucun doute... 

LISETTE. 

Laissez-moi voir d'abc»^ si personne n'écoute 
Par hasard à la porte, ou dans ce cabinet; 
Quelqu'un des gens pourroit entendre mon secret. 

CLÉON, seul. 
La petite Chloé , comme me dit Lisette , 
Pourroit vouloir de moi ! l'aventure est parfaite : 
Feignons ; c'est à Valère assurer son refus , 
Et tourmenter Florise est un plaisir de plus. 
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ACTE IV, SCÈNE IX. 4o5 

LISETTE, à part , en revenant. 
Tout va bien. . 

CI.3Ë0H. 
Tu me vws dans la plus douce ivresse; 
Je raûnoÎB sans oser lui dire ma tendresse. 
Sonde encor ses désirs : s'ils répondent aux miens , 
Dis-lui que dès long-temps j'ai prévenu les siens. 

LISETTE. 

Je crains pourtant toujours. 
CLÉOM. 

Quoi? 

LISETTE. 

Ce goût pour madame. 

CLÉON. 

Si tu n'as pour raison que cette belle flamme... 
Je te l'ai déjà dit; non , je ne l'aime pas. 

LISETTE. 

Ma foi , ni moi non plus. Je suis dans l'embarras , 
Je veux sortir d'ici , je ne saurois m'y plaire : 
Ce n'est pas pour monsieur; j'aime son caractère. 
Il est assez bon maître , et le même eu tout temps , 
Bonbomme... 

CLÉOH. 

Oui , les bavards sont toujours bonnes gens. 

LISETTE. 

Pour madame !..0bId'bonneur...Maisjecrain8nia franchis 
Si vous redeveniez amoureux de Florise,. . 
Car vous l'avez été sûrement, et je croi... 
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4o6 LE MÉCHANT. 

CfcÉON. 
Moi, Lisette, amoureuxl tu te moques de moi : 
Je ne me le suis cru qu'une Ibis en ma vie; 
J'eHS Arsminte un mois; elle étoit très jolie. 
Mais coquette à l'excès ; ctia m'enmiyoit fort : 
Elle mourut, je fti8 enchanté rïe sa mort. 
Il&ut, pour m'attacher, une arae simple et pure, 
Gomme Cbloé , qui sort des mains de la nature , 
Faite pour allier les vertus aux plaiairs , 
Et mériter l'estime eu donnant des désirs; 
Mais madame Florise !.. 

LISETTE. 

Elle est ÎDSUpptMiable ; 
Rien n'est bien : autrefois je ta croyois aimable, 
Je ne la trouvois pas difficile à servir ; 
Aujourd'hui , tranchement , on n'y peut plus tenir; 
Et pour rester ici , j'y suis trop malheureuse. 
Comment la trouvez-vous? 

CLlÉOrT. 

Ridicule, odieuse... 
L'w commun , qu'elle croit avoir noble poiulant; 
"Se pouvant se guérir de se croire un enfant : 
Tant de prétentions , tant de petites grâces , 
Que je mets , vu leur date , au nombre des grimaces; 
Tout cela dans ie fond m'ennuie horriblement; 
Une fomme qui Aiit le monde en enrageant, 
Parcequ'on n'en veut plus , et se croit philosophe ; 
Qui veut être méchante, et n'en a pas l'étoffe ; 
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ACTE IV, SCÈNE ÏX. ' 407 

Courant après l'esprit, Oii plutôt se parant 
De rësprit répété qu'elle ahrajyé en cbiiràiït; 
JouaM le sentiffifetit: îl fSiKfroit; prMt loi plaire, 
TouS^ lés inenns ^rûpâs dé la vieille Cythère , 
Ou sans cesse essuyer Aes scènes de dépit, 
Des liire'ars sans airidur, de l'hiimear Sans esprit; 
Unamour-prbprëafKrétix, quoique Henné soutienne... 
tl'S'ETTE. 

Au fond je ne V6is pé!é ce qui la l'efid èi vaîné. 

CLÉOtt. 

Quoiqu'elle garde encor des airâ sut H verWi , 
De grands mots sur lé cœur, qui n'a-t-elle pas eu? 
Elle a perdu les noms , elle a peu de mémoire ; 
Mais tout Paris pourroit en retrouver l'histoire ; 
Et je n'aspire point à l'honneur singulier 
D'être le successeur de l'univers entier. 

LISETTE, allant vers le cabinet. 
Paix! j'entends là-dedans... Je crains quelque aventure. 

CLÉON, Sful. 

Lisette est difficile , ou la voilà bien sûre 
Que je n'ai point l'amour qu'elle me soupçonnoit; 
Et si, comme elle, aussi Chloé l'imaginoit. 
Elle ne craindra plus... 

LISETTE, à part, en revenant. 

Elle est , ma foi ! partie , 
De rage, apparemment, ou bien par modestie. 

CLÉOH. 

Eh lûen? 
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4o8 LE MÉCHANT. 

LISETTr. 
On me cherchoit Mail vods n'y pensez pas, 
MoDsteur ; souvenez-vous qu'on vous attend là-bas. 
Gardons bien le secret, vous sentez l'importance... 

CLÉON. 

Compte sur les efïets de ma recomioissance 
Si tu peux réussir à bire mon bonheur. 

LISETTE. 

Je ne demande rien , j'oblige pour l'honneur. 

( à part, en sortant. ) 
Ma foi , nous le tenons. 

CLÉON, seul. 

Pour couronner t'af&ire 
Achevons de brouiller et de noyer Valère. 



IN DO QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

FRONTIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Entre donc... ne crains rien, te dis-je, ils n'y sontpa; 
Eh bien! de ta prison tu dois être fort las? 

rROMTIN. 
Moi ! non. Qu'on veuille ainsi me (aire bonne c^èi;e. 
Et que j'aie en tout temps Lisette pour geôlière , 
Je serai prisonnier, ma foi , tant qu'on voudra. 
Hais si mon maître enfin... 

LISETTE. 

Supprime ce nom-là ; 
Tu n'es plus à Cléou , je te donne à Valère : 
Ghloé doit l'épouser, et voilà ton allàire; 
Grâce à la noce , ici tu restes attaché , 
Et nous nous marierons par-dessus le marché. 

. , FRONTIN. 

L aChire de la noce est donc raccommodée? 

LISETTE. 
Pas tout-à-ftût epcor, maîi j'en ai bonne idée; 
Je ne sais qurâ me dit qu'en dépit de Cléon 
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4io LE MÉCHANT. 

Nous ne sommes pas loin de la conclusion : 

En gens congédié» je crois me bien couBoltre , 

Us ont d'avance un air que je trouve à ton maître; 

Dans l'espnt de Plorise il est expédié. 

Orace aux conseils d'Ariste , au pouvoir de Cfaloé, 

V&lère Tabandonne : ainsi , Sé\bn nwn compte , 

Gléon n'a plus pour lui que l'erreur de Géronte , 

Qui par nous tons dans peu saurii la térité : 

Veux-tu lui rester seul? et que taprolùté... 

FffONÏffc'.- 

Mais le quitter ! jamais je n'oserai lui dire". 

tISBT'Pfe 
Bon! Eh bien! écris-ini... Tunie sais pas écrire, 
<>ent<a«? 

PKONtl*. 

K,fMrbieil! ^- 

LISETtK. 

Tu WT'atotes? 

mOHTIN. 

Tu vas voir. 

tlSBtT*. 
Je croyois que tu siignois ton nom 
Simplement; mai» ttlnt miens Mn»ii4fr4ài«SB»iB mffatèn 
Qu'un autre arrangement qne tu crois nécessaire , 
Des raistms de £nnillfl enfin t'ont oèlt^ 
De lui signifier que bd prends ton congé. 
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ACTE V, SCÊSE I. 4ii 

FHONTIK. 

Ma foi , sans compliment , je denrande mes gages : 
l^ens, tu lui porteras... 

LISEtTE. 

Dès que tu te dégages 
De ta condition , tu peux compter sur moi , 
Et j'attendois cela pour finir avec toi; 
Valère, c'en est &it, te prend à son service. 
Tu peux dès ce moment entrer en exercice : 
Et, pour que ton état sOit dûment éclairci 
Sans retour, sans appel, dans un moment d'ici 
Je te ferai porter au château de Valère 
Un billet qu'il m'a dit d'envoyer à sa mère : 
Geia te sauvera toute explication , 
Et le premier moment de l'humeiu- de Cléon... 
Mais je crois qu on revient. 

FRONTIN. 

Il pourroit nous surprendre , 
J'en meurs de peur : adieu. . 

LISETTE. 

Ne crains rien : va m'attendre. 
Je vaigi t'expédier. 

FRONTiN, revenant sur ses pas. 
Mais à propos vr^ment, 
J'oubliois... 

LISETTE. 

Sauve-toi : j'irai dans un moment 
T'entendre et te parler. 
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4ta LE MÉCHANT. 

SCÈNE II. 

LISETTE. 

J'ai de son écriture : 
Je voudrois bieo savoir quelle est cette aventure , 
Et pour quelle raison Ariste m'a prescrit 
Cu si profond secret quand j'aurois cet écrit. 
Il se peut que ce soit pour quelque gentillesse 
-De Cléon ; en tout cas je ne rends cette pièce 
Que sous condition , et s'il m'assure bien 
Qu'à mon pauvre Frontin il n'arrivera rien : 
Car enfin bien des gens , à ce que j'entends dire , 
Ont été quelquefois pendus pour trop écrire. 
Maïs le voici. 

SCÈNE m. 

ABISTE, FLORISE, LISETTE. 

LISETTE, àpart, à juriste. 
Monsieur, pourrois-je vous parler? 
ABISTE. 
Je te suis dans l'instant. 
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ACTE V, SCÈNE IV. 4i3 

SCÈNE IV. 

FLORISE, ARISTE. 



C'est trop vous désoler; 
£n vérité , madame , ii ne vaut point la peine 
Du moindre sentiment de colère ou de haine : 
Libre de vos chagrins, partagez seulement 
Le plaisir que Chloé ressent en ce moment 
D'avoir pu recouvrer l'amitié de sa mère, 
Et de vous voir sensible à l'espoir de Valère. 
Vous ne m'étonnez point , au reste , et vous deviez 
Attendre de Cléon tout ce que vous voyez. 

FLORISE. 

Qu'on ne m'en parie plus : c'est un fourbe exécrable , 
Indigne du nom d'homme, un monstre abominable. 
Trop tard pour mon malheur je déteste aujourd'hui 
Le moment où j'ai pu me lier avec lui. 
Je suis outrée ! 

ARISTE. 

Il iaut,. sans tarder, sans mystère, 
Qu'il soit chassé d'ici. 

FLOBISE. 

Je ne sais comment faire , 
Je le crains; c'est pour mm le plus grand embarras. . 
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4i4 LE MÉCHANT. 

AaiSTE. 

Méprisez-leàjamais, vous ne le craindrez pas. 

Voulez-vous avec lui vous abaisser à feindre? 

Vous l'honoreriez trop eu paroissant le craindre; 

Osez l'apprécier : tous ces gens redoutés , 

Fameux par les propos et par les faussetés , 

Vus de près ne sont rien ; et toute cette espèce 

N'a de Force sur nous que par notre foiblesse. 

Des feaunes sans espnt , sans grâces , sans pudeur, 

Des hommes décriés , sans talents , sans honneur. 

Verront donc à jamais leurs noirceurs impunies , 

Nous tiendront dans la crainte à force d'ioÊunies , 

Et se feront un nom d'une méchanceté 

Sans qui l'on n'eût pas su qu'ils avoient existé I 

Non; il feut s'épargner tout égard, toute feinte; 

Les braver sans foiblesse , et les nommer sans crainte. 

Tôt ou tard la vertu , les grâces , les talents , 

Sont vainqueurs des jaloux , et vengés des méchants. 

FLOBISE. 

Mais songez qu'il peut nuire à toute ma famille , 
Qu'il va tenir sur moi , sur Génmte et ma fille , 
Les plus af&eux discours... 

AH13TE. 

Qu'il parle mal ou bien ; 
Il est déshonoré, ses discours ne sont rien; 
Il vient de couronner l'histoire de sa vie : 
Je \'ais mettre le comble à son ignominie 
Eu écrivant par-tout les détails odieux 
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ACTE V, SCÈNE IV. 4i5 

De la divisioD qu'il semoit en ces lieux : 
Autant qu'i] faut de soinp , d'égafds , et de prudence 
Pour ne point accuser i'honneur et rinuocence , 
Autant il faut d'ardeur, d'ia0exîbiUté 
Pour déférer un traître à la société ; 
Et l'intérêt commun veut qu on se réunisse 
PtHir flétrir un méchant , pour en laire justice. 
J'instruirai Tuoivers de sa mauvaise foi, 
Sans me cacher; je veux qu'il sache que c'est moi : 
Ud rapport clandeadu n'est pas d'un honnête htunnle; 
Quand j'accuse qudqu'un , je le dois, et me nomme. 

FLOBISE. 

Non ; si vous m'en croyes , laissèz-moi tout le soin 
De l'éloigner de nous sans édat, sans témoin. 
Quelque peine que j 'aie à soutenir sa vue , 
Je veux l'eniretenir, et dans cette entrevue 
Je vais lui laire entendre intelligiblement 
Qq'il est de trop ici : tout autre arrangement 
Ne réussiroU pas sur l'esjjrit de mon frère; 
CléoQ plus que jamais a le don de lui plaire; 
Ils ne se quittent plus , et Géronte prétend 
Qu'il doit à aa prudence un service important. 
Enfin , voua le voyez , vous avez eu beau dire 
Qu'on soupçonnoitCléon d'une alfreuse satire, 
Géronte ne croit rien : nul doute , nul soupçon 
N'a pu iaire sur lui la moindre impression... 
Mais ils vietumit, je crois : sortons, je vais attendre 
Que CléoQ soit tout seul. 
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4i6 LE MÉCHANT. 

SCÈNE V. 

GÉRONTE, CLÉON. 

GÉKONTE. 

Je ne veux rien entendre; 
Votre premier conseil est le seul qui soit bon : 
Je n'oublierai jamais cette obligation : 
Cessez de me parler pour ce petit Valère; 
Il ne sait ce qu'il veut, mais il sait me déplaire: 
Il refiisoit tantât , il consent maintenant. 
Moi , je n'ai qu'un avis , c'est un impertinent. 
Ma sceur sur son chapitre est , dit-on , revenue : 
Autre esprit inégal sans aucune tenue; 
Mais ils ont beau s'unir, je ne sois pas un sot : 
Un fou n'est pas mon ^t, voilà mon d«-nier mot 
Qu'ils en enragent tous , je n'en suis pas plus triste- 
Que dites-vous aussi de ce bon homme Ariste? 
Ma foi , mon vieux ami n'a plus le sens commun; 
Pleiu de préventions , discoureur importun , 
Il veut que vous soyez l'auteur d'une satire 
Où je suis pour ma part ;'ii vous feit même écrire 
Ma lettre de tantât: vainement je lui dis 
Qu'elle étoit clairement d'un de vos ennemis , 
Puisqu'on vouloit donner des soupçons sur vous<néiiiej 
Bien n'y tait; il soutient son absurde système. 
Soit dit confidemment, je crois qu'il est jaloux 
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De tous les sestimeots qui m'attachent à vous. 

CLÉOH. 

Qu'il choisisse donc mieux les crimes qu'il me donne; 

Car moi , je suis si loin d'écrire sur personne , 

Que, sans autre sujet, j'ai renvoyé Frontin 

Sur le simple soupçon qu'il étoit écrivain; 

Il m'étoit revenu que dans des brouilleries 

On l'avoit ediployé pour des tracasseries : 

On peut nous imputer les fentes de nos gens , 

Et je m'en suis délait de peur des accidents. 

Je ne répondroie pas qu'il n'eût part au mystère 

De l'écrit contre vous ; et peut-être Vaière , 

(^i refîisoit d'abord, et qui cohnolt Frontin 

Depuis qu'il me connoîl, s'est servi de sa main 

Pour écrire à sa mère une lettre anonyme. 

Au reste... il ne laut point que cela vous anime 

Contre lui ; ce soupçon peut n être {«s fonde. 

CËSONTB. 
Oh! vous êtes trop bon: je suis persuadé. 
Par le ton qu'employoit ce petit agréable. 
Qu'il est fàax , méchant , noir, et qu'il est bien capi^le 
Du mauvais procédé dont on veut vous noircir. 
Qo'on vous accuse encore 1 oh ! laissez-les venir. 
Puisque de leur présence on ne peut se défaire. 
Je vais leur déclarer d'une façon très claire 
Que je romps tout accord; car, sans comparaison , 
J'aime mi«ux vingt procès qii'tin fat dans ma maison. 
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SCÈNE VI. 

CLÉON. 

Que je tieD9 bien mou sot \ Mais par quelle inconsiaim 
Florise semble-t-elle éviter ma présence? 
L'imprudente Lisette auroit-elle avoué? 
EUe consent , dit-on , à marier Chloé. 
On ne sait ce qu'on tient avec ces femmelettes : 
Mais je l'ai subjuguée... un mot, quelques fleurettes 
Mêla ramèneront... ou, si je suis trabi, 
J'en suis tout consolé, je me suis réjoui. 

SCÈNE VII. 

CLÉON, FLORISE. 

CLÉON. 
Vous venez à propos -. j'alJois chez vous , madame..' 
Mais quelle rêverie occupe donc votre ame? 
Qu'avez-vous? vos beaux yeuxmesemblentmoinsserein^ 
Faite pour les plaisirs , auriez-vous des chagrins? 

FLORISE. 

J'en ai de trop réels. 

CLËON, 
Dites-les-moi, de grâce. 
Je les partagerai , si je ne les d&ce. 
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Vous connoissêz... 

FLOBISe. 

J'ai feit bien des réflexions , 
Et je oe trouve pas «jue nous nous convenions. 

CLËOK. 

Comment, belle Florise? et quel affreux caprice 
Vous force à me traiter avec tant d'injustice? 
Quelle étoît mon erreur! quand je vous adorois , 
Je me croyois aimé... *^ 

FLOBISE. 

Je me l'imaginois; 
Mais je vois à présent que je me suis trompée : 
Par d'autres sentiments mon ame est occupée; 
Des folles passions j'ai reconnu l'erreur, 
Et ma raison enfin a détrompé mon cœur. 

CLÉON. 

Mais est-ce bien à moi que ce discours s'adresse? 

A moi dont vous savez l'estime et la tendresse, 

Qui voulois à jamais tout vous sacrifier, 

Qui ne voyois que vous dans l'univers entier? 

Ne me confirmez pas l'arrêt que je redoute ; 

Tranquillisez mon cœur : vous l'éprouvez , sans doute? 

FLORISE.. 

Une autre vous auroit fait perdre votre temps , 
Ou vous amuseroit par l'air des sentiments ; 
Moi, qui ne suis point feusse... 

CLÉON, à genoux, et de fair leplm affiqi. 

Et vous pouvez , cruelle ! 
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M'anooDcer froidement cette afTreiue iMMiv«Ue? 

PLOBISE. 

Il fout ne oow plu* voir. 

CLÉON , st relevant , et édataM de rire. 

Ma foi , ù vous voûtes 
Que je voDB parie aasai très vr» , vous me comUei. 
Vous m avez épargné , par cet aveu sincère , 
Le mêoK cnnpUment que je voulois vous bm. 
Vous cessez de ni'aîmer, vous me croyez quitté; 
Hais j'ai depuis long-temps gagné de primauté. 

FLOaiSE. 

C'est trop 80^ffrîr ici la honte où je m'abaisse ; 
Je rougis des é^u^ (ju'employoit ma ibiblesse. 
Eh bien! allez, noosieur: que vos talents sur noua 
Épuisent tous les traits qui sont dignes de vous; 
Ils partent de trop bas pour pouvoir nous atteindre. 
Vous êtes démasqué , vous n êtes plus à craindre : 
Je ne demande pas d'autre éclaircîsseineiit, 
Vous n'en méritez point. Partez dès ce nUMUent; 
Ne me voyez jamais. 

CLÉOR. 

La droite s'en mêle! 
Vous mettez de l'humeur à cette bagatelle! 
Sans nous en aimer moins , nous nous quittons tous oM^' 
Épargnons à Géronte un éclat scandaleux , 
Ne donnons point ici de scène extravagante; 
Attendons quelques jours, et vous serez contente : 
D'ailleurs il m'aime assez, et je crois malaisé— 
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PLORISE. 

Oh I je veux mitt<te-chaiQp qu'il »»t dés&bu9ét 
SCÈNE' VMl. 

GÉROWTE, AfitSTË, VALÈHE, GLÉOH), 
FLORiSE, CHLOÉ. 

GÉBONTE. 

Eh bien! qu'est-ce, ma scmir? Pourquoi tout ce tapage? 

PLORISE. 

Je ne puis^p^nt ioiidenwuren^yaBtage, 

Si mousieur, qu'il fiiUeit □''y secevoir jamais... 

CLËOK. 
L'éloge n'est pas fade. 

01i!i qu'onanelhiflse eopainov 
Ou, si vous me poussez', tel ibi:qui m'écoute... 

A«IgTE. 

Valère ne craint rien : potiD moi , j e ne redoute 
linUeaiplioaliTOk ¥oyoaS', éelatroissezi.. 

O^ËROBTEi. 

Je m'entends , il suffit. 

AlblSTE. 

Nonij.ce n'est point assez : 
AiB8iHpieirafDitiéflaivérité'meDgsg&.. 

GËRONTE. 

•Et moiijà'nlen'veuiL'pnnt-aitendES'davaatage : 
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Dans ces misères-là je n'ai plus rien à voir, 

Et je sais là-dessus tout ce qu'on peut savoir. 

ABISTE. 

Sachez donc avec moi confondre l'imposturej 
De la lettre sur vous connoissez récriture... 
C'est ProDtin , le valet de monsieur que voilà. 

CÉnOHTE. 
Vraiment oui , c est Frontin ! je savois tout cela : 
Belle nouvelle! 

ARISTE. 

Eh quoi ! votre raison balance ? 
Et vous ne voyez pas avec trop d'évidence... 

GÉ80NTE. 

Un valet, un coquin!.. 

VALËRE. 

Connoissez mieux les gens; 
Vous accusez Frontin , et moi je le défends. 

GËHONTE. 

Parbleu I je le crois bien , c'est votre secrétaire. 

VALËRE. 

Que dites-vous , monsieur? et quel nouveau mystère... 
Pour vous en éclairdr interrogeons Frontin. 

CLÉON, 

Il est parti, je Tai renvoyé ce matin. 

VALËBE. 

Vous l'avez renvoyé : moi je l'ai pris; qu'il vienoe. 

{à an laquais.) 
Qu'on appelle Lisette, et qu'elle nous l'amène. 
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GÉBONTE. 
(àFalère.) (àCUon.) 

Frontin vous àppardeot? Autre preuve pour nous ! 
II étoit à monsieur même en servant chez vous , 
Et je ne doute pas qu'il ne le justifie. 

CLÉON. 

Vâlère, quelle est donc cette plaisanterie? 

VALÈRE. 

Je ne plaisante plus, et ne vous coonois point. 
Dans tous les lieux , au reste, observez bien ce point , 
Respectez ce qu'ici je respecte et que j'aime; 
Songez que l'offenser, c'est m'ofienser moi-même. 

GÉRONTE. 

Mais vraiment il est brave ; on me mandoit que non. 

SCÈNE IX. 

CLÉON, GÉRONTE, ARISTE, VALÈRE, 
FLOKISE, CHLOÉ, LISETTE. 

ABiSTE, à Lisette. 
Qu'as-lu lait de Frontin? et par quelle raison... 

LISETTE. 

Il est parti. 

ARlSTE. 

Non, non : ce n'est plus un mystère. 

LISETTE. 

Il est allé porter la lettre de Valère : 
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ous De m'aviez pas dit... 

ABISTE. 

Quelc 

Gomment! malgré mofi ordre il étmt en. ces lieux ! 
Je veux de ce fripon... 

LISETTE. 

Va peu de patience, 
Ktmmos de compUments; Frontin vous en dispense. 
1) peut bien par hasard avmr Tair d'un fripon^ 
Mais dans le fond il est d»^ homAte {jarçoa ; 

( montrant f^alèrt. ) 
D vous quitte d'ailleurs , et monsieur eu ordonne : 
Hais comme il ne prétend rien avoir k personne , 
J'aurois bien à vous rendre un paquet qu'à Paris 
A votre procureur vçus auriez cmi remis; 
Mais... 

FLOKisE,- se saisissant du paqvet. 
Donne cet écrit; j'en ^ais ttnit Iq m^ystère. 
CLÉON, très vivement. 
Mais, madame, c'est voas...Scmgez... 

FLOBISE. 

Lisez , mon frère. 
Vous connoissez la main de monsieur; appreDêe 
Les dons que son bon cœur vous avoit destinés, 
Et jugez par cetraitides indignes manœuvres... 

GÉBONTE, enfureur, après avoir lu. 
M'interdire ! corbleu ! . . Vulât doAc dfe vos œuvres ! ' 
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Ah! monsieur l'honnête homme, cnfio je vossconnois: 
Remarquez ma maison pou» n'y rentrer jamais. 

CLÉON. 

C'est à l'attadt^ent de madame Plorise 
Que vous devez l'hosneurde toute l'entreprise: 
Au reste, serviteur. K l'on parle de mot, 
Avec ce que j'ai vu, jeistuee» fonds, j^croi, 
Pour prendra ma eevanche. 

{lisons) 
SetNE X. 

GÉRONTE . ABISTE , VALÈEE , FLORISE , 
CHLOÉ, LISETTE. 

g6 BONTE, à Cléon <}ui sort. 

Oh 1 l'on ne vous craint guère... 
Je ne suis pas plaisant , moi , de mon caractère ; 
Mais, morbleu 1 s'il ne part... 

ARISTE. 

Ne pensez plus à lui. 
Malgré l'air satisfait qu'il aJtecte aujourd'hui , 
Du moindre sentiment si son ame est capable , 
Il est assez puni quand l'opprobre l'accable. 

GÉRONTE. 

Sa noirceur me confond... Daignez oubUer tous 
L'injuste éloignement qu'il m'inspirait pour vous. 
Ha sœur, faisons la paix... Ma nièce auroit Valère, 
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Si j'étms bien certain... 

AHI8TB. 

S'il a pu Toas déplaire, 
(Je vous Tai déjà dit } un conseil eanemi... 

GÉIOHTE. 

(àralèn.) (ùAriste.) 

Allons, je te pardoime... Et nous, mon cher ami, 
Qall ne soit plus parlé de torts ni de querelles , 
Ni de gens à la mode, et d'amitiés nouvelles. 
Malgré tout le succès de l'esprit des méchants , 
Je sens qu'on ea revient toujours anx bonnes gens. 



FIN DU MÉCHANT. 
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DE MOLIERE 
ET DE DESTODCHES 

Extrait d'uo discours prononcé, à l'Académie françoi9« , 
le a5 août lySii pa"" Gresset, répondant à Boissy 
reçu à la place de Destouches. 

Messieurs, 

Des succès éclatants et toujours légitinieB ont 
marqué presque tous les pas de M. Destouches 
dans la carrière dramatique; tous les théâtres de 
l'Europe sont remplis de ^a renooimée : la France 
placera toujours au rang des plus grands maîtres le 
peintre inmiortel qui traça le Glorieux, et qui, par 
ce tableau sublime , fait pour toutes les nations et 
pour tous les temps, sut étendre et couronner la ré- 
putation brillante qu'il devoit au succès du Curieux 
intpertinent, du Philosophe marié, et de tant d'autres 
caractères si bien vus et si heureusement peints. 
SoD Dom seul suffit sans doute à son éloge; et je ne 
pourrois rien ajouter à sa gloire, si les hommes n'é- 
toient estimables que par l'éclat des talents , si la cé- 
lébrité suffisoit au sage , si l'on ne devoit un hom- 
mage étemel à la vertu, comme au seul bien réel 
qui nous survit , et si la mémoire des morts illustra 
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D'étoit une leçon pour leur siècle et un mod^e dA k 

la postérité. 

Hé avec un esprit élevé , une ame ferme , des seo- 
timents nobles , et cette supériorité de talents qui 
s'étend à tous les genres, M. Destouches sutremplir 
également bien tous ceux auxquels il fut appliqué. 
Chargé des af&ires de France à Londres , il sut ren- 
dre son ministère également utile et agréable à son 
maître et à l'Angleterre. Son talent singulier de con- 
noltre, d'aj^irofoudir , d apprécier les honunes, et 
de lever d'une main prompte et sûre tous les voiles 
dontrintérét, l'amour-propre, et la feusseté s'eove 
loppent, ce talent, qu'il a si Wen prouvé, l'auroit 
conduit plus long-temps et plus loin dans la car- 
rière des négociations et des emplois les plus' distin- 
gués, si Tesprit philosophique, insensihie à l'ambi- 
tion , le penchant impérieux du génie , ne Tavoient 
ramené dans le sein du loisir que demandent les 
arts . Philosophe , sans en être moins citoyen , accou- 
tumé à ne voir la gloire réelle des talents que dans 
l'utilité dont ils peuvent être à la société , il tourna 
toutes ses vues vers ce but respectable , et montra 
que ta comédie , quand elle est instructive et noble, 
bien loin d'être enveloppée dans la proscription au- 
trefois prononcée contre le crime et la bassesse delà 
Êu'ce antique , doit être regardée comme l'école ae 
la rïiison et des mœurs; école plus utile par le pou- 
voir de l'agrément que ne le sont tant de traités de 
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morale qu'on lit sans goût, ou qu'on ne lit pas. Il 
savoit qu'il est des temps où la dépravation et le dé- 
lire peuvent être portés à un si haut point, que ni 
le respect des mœurs , ni te frein des bienséances , ni 
les lois du bon sens lui-même, ne conservent pres- 
que plus d'empire sur les hommes , et que dans ces 
temps fimestes où la raison se tait, où la vertu est 
également muette , le ridicule , ce tyran universel et 
si nécessaire , peut seul élever encore avec quelque 
fruit une voix impérieuse , commander aux esprits 
égarés, couvrir te vice d'un opprobre salutaire, et 
rétablir les barrières de la raison et de la vertu. Tels 
furent ses principes , ses travaux y furent con- 
formes , et le succès dut répondre à ses travaux. 
Censeur toujours vrai, toujours Ibrt, mais sans ù- 
greur, incapable d'odieuses personnalités, il n'atta- 
qua que les défeuts et les vices; ennemi austère et 
courageux de tous les travers qui déparent ou dé- 
gradent les hommes, il n'en étoit que plus sociable 
avec ceux dont le caractère honore l'humanité ; toa- 
jouTS vertueux et sensible , il mérita un trésor bien 
rare, des amis sincères; philosophe chrétien enfin 
(et c'est ici le titre le plus intéressant de son mé- 
rite, et tout ce qui lui reste de ses avantages et de 
notre encens) , pénétré des vérités sublimes de la re- 
ligion , il en fit l'occupation la plus chère de sa re- 
traite, le sujet de plusieurs écrits , l'entretien de sa 
raison, ta consolation de ses derniers moments. 
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Heureux , ^rès quarante années de succès a. de 
gloiret<''Bvoîr conservé jusquala&D de sa canière, 
je ne dis pas seulemmt sa gloire et ses succès , mais 
ses amis et sa i«Ugion. 

La mort de M. Destouchra nous rappelle néces- 
sairement la perte que l'académie avoit faite , quel- 
ques mois auparavant, d'un autre écrivain drama- 
tique ' , aussi noble qu'intéressant , et tait pour pein- 
dre le sentiment et la vertu. Après leur avtHr reoda 
les derniers honneurs , les muses de Térence et de 
Plante sont-elles condamnées à demeurer en silraice 
près de ces deux tombeaux, et obligées d'y attendre 
une génératioD nouvelle ? Non , messieurs , je pour 
rois parler des ressources qui nous restent, et des 
stpérences qui nous raiùment , si je ne savtns qu'il 
&ut laisser dans le silence les noms des vivants, 
pour ne blesser ni la modestie ni la jalousie de fft- 
sonne. Mais si la place que j'ai l'honneur d'occa- 
per aujourd'hui me donne quelque droit de parler 
de l'art du Uiéfttre , et de proposer mes crûntes 
à ceux qui entrent dans la carrière , il en peut ré- 
sulter une vérité salutaire , capable de garantir notre 
scène, la première de l'Europe, de la décadeitce 
dont elle est menacée; c'est uniquement un conseil 
de citoyen zélé que je vais otïrir , d'autres plus h^i* 
reux donneront les modèles. Les limites du temps 

' M. de La Ouuraée. 
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«nie l'usage me prescrit ne me permettent point de 
développer ma pensée dans toute l'étendue ([u'elle 
semble exiger; mais je ne parle point au bel esprit 
uniquement avide de détails, de superficies, et de 
petits ornements; je parle au génie, dont la vue 
p^^nte et rapide reconnolt la vérité au premier 
trait qui l'annonce, en prévoit, en embrasse toute 
la marche dès les premiers pas qu'elle lait , et la voit 
briller de tous ses rayons, là même où des yeux vul- 
gaires ne sont frappés qu'à peine d'un foible cré- 
pusctde. 

L'émulation ne peut s'élever à des progrès nou- 
veaux qu'en marchant sur les traces des plus grands 
modèles. Je sais que le vol sublime de Molière ne 
peut être égalé; que l'admiration est le seul senti- 
ment que ce grand homme nous laisse; et qu'il fau- 
dra toujours adorer la trace lumineuse de l'aigle de 
Thalie, sans espoir de l'atteindre. Plus profond, plus 
élevé, plus créateur que les maîtres renommés des 
théâtres d'Athènes et de Rome , législateur enfin et 
souverain de l'empire dramatique , Molière y donna 
des lois invariables, y laissa des monuments im- 
mortels, et parut fait poiu* éclairer, soumettre, et 
charmer son siècle et l'avenir. C'est le sort des gé- 
nies supérieurs; ils paroissent, ils donnent la loi; 
l'éclat de leurs prédécesseurs s'eBace ; ils régnent 
sans rivaux, et meurent sans successeurs. Mais s'il 
nous est interdit, ainsi qu'à ceux qui doivent nous 
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suivre, de ponroir attebidre à l'eMor àt l'antaur éa 
Mùtmthnpe, otons du moins contep^ler agq exum- 
ple; «miidArons le point d'oii il est pai^ti, les pnn- 
dpes qui Toot guidé, et les sources. de sa ^oire. 
Malgré le ton de raison et de bienséance doat la oo- 
médie du tfmteurvenoit de crayoïuier nn mod^e, 
le théâtre , quand Molière parut , éloit encore livré à 
la bouCEbnnerîe, aux pointes, et à l'obscénité. Du 
sein de cette bassesse et du mauvais goût, Molière, 
éclairé par la nature, osa s'élanœr courageusement 
loin des routes communes , et porté par les ailes du 
génie , il sut bientAt s'élever à une spbèra nouveUe, 
d'où il donna aux bouunes des préceptes, desnto- 
déles , et des plaisirs. Voilà son exemple , que dous 
enseigne-t-il? l'invariable principe de ue point se 
laisser subjuguer par le goût du teipps , quand le 
vrai goût s'altère . s'éclipse , et touche au moment de 
sa chute. Il est à .craindre que la manie des nou- 
veautés , pour qui le luxe de nos. jours multiplie si 
laboriensraoentlescolifichetset les riens, et &it ser- 
vir la magnificence à la petitesse, ne vienne égale- 
ment usurper au tbé&tre la place des. objets vraî- 
■aent nobles , vraiment utiles , .n'y fasse succéder la 
gentillesse à la grandeur, les.phosf^ores à. la la- 
Uuère,le néantà l'existaioe; ^ est à craindre que, 
u'oORrant plus sur la scène, qu'une foule de petitsiUi- 
bleaux plus ou moins neaâ , on ne n^^ige Cotd»> 
ment de peindre les gro«ds caractères. Les demi- 
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canBoisseai«,.qui ment tout ce,qiii les pasae , ptré?. 
taudront que touslee granda caractères sont épuûâ» ; 
<{B'ii n'est plus de .ces couleurs. priiattixes.&.t^Àr^ 
et qu'il ne rests que des. nuances légères k crayon? 
ner : langage de l'igBocaac» et de \» médioçri^ Si 
Von n'a phis à caractérisOT de ces lidieules grossiers 
d'un siècle moins éclairé, un iqonde tout nouve^a 
ne reste-ftîl point à peindre, àînstTUJj'e, depuis qu'à 
la bonté des hommes , les vices les plus funestes ^ 
sont polis , colorés , embellis au point de n'être plus 
que des sujets de plaisanterie? La carrière du co- 
mique ne s'étend-elle point de jour en jour, depuis 
que la déraison s'accrédta sons le nom d'esprit, que 
les pr&entions de toute espèce font tant de petites 
renommées sans mécifevet que les ridicules même 
seeFQientraii:et,leton,des£P^aces?Qsons donc.ar- 
rasha d'nne main coiuageuse tous ces voUes im- 
fOUeoTB ; portops le j<Hir de la vérité par-tout pi)- A 
manque encore ; et si la résolution du thé&tre et du 
goût est ^léritable, ainsi. que celle des mœurs, re- 
tardon»«n du moins le moment funeste. 

Cest à TOUS, monsieur, qu'on peut avec con- 
fiance en déférer l'emploi , et c'est à vous que j'en 
adresse les vœux et l'augure. La raison et la patrie 
nous appellent; éclairés par l'étude du monde, 
échanCFés par l'amour du vrai , et réunis à ceux de 
nos contemporains qui se sont illustrés dans la car- 
rière de Thalie, redoublons nos efforts pour y ra- 
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mener ce boo sens , cette noblesse , cette chaloir, 
enfin cette Jorce comique qae les caractères peu- 
vent seuls donner , par leur vérité , leurs efiets, et 
leurs contrastes. Mais comme la leçon utile net 
jamais plus sûre de son saccès cpie quand elle est 
présentée par le plaisir, chenihons à rappeler sur la 
scène le viai ton de plaisanterie noble, heurense,ct 
sans efibrt ,dont on se pique si aisAnent sans l'aYotr, 
et ramenons cette véritable joie de l'âme , cette gmeté 
naturelle et sincère qui est si bonne et si rare. Par le 
cboix de nos tableaux , par l'utilité de leur objet, 
par l'énergie et les grâces de l'exécutioii, méritons, 
s*il se peut, le suffire éclairé de notre auguste 
maître ; méritons qu'au sortir des travaux qui ocoi- 
pentdiaquejour,pourlBfiËlicitépublique,lepèrede 
la patrie, ses regards sublimes s'abaissent sur m» 
jeux. Quel succès plus intéressant pour nos ou- 
vrages I quel prix plus cber et plus glorieux de nos. 
veilles , que de délass«- quelquefois , et de pouvoir 
amuser, dans ses nobles loisira, le plus grand, le 
plus dier, et le plus henreux des monarqnes ! 
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DE L'ÉLOQUENCE 

DE LA CHAIRE 

TBHS LE MILIEU DO OIX-HUITIËME SIECLE. 

IKi(»urs prononcé le 19 décembre ij5\, par Grctset, 

directeur de l'Académie françoûe, répondant au dis- 
cours de réception de D'Alembert. 

Messietjbs, 

Les esprits d'un ordre supérieur appartiennent à 
tout; également citoy«i9 de Tempire des,Iettres et 
de cdui des sdences , ils passent du portique et du 
lycée au temple des muses et des beaux-arts , sans 
en ignorer la langue , et sans y paroltre étrangers. 
Appelés par la nature , éclairés par le génie, ils s'é- 
lancent au-delà des barrières où rampe la foule des 
beaux esprits sans études , et des savants sans grâ- 
ces ; nés pour être utiles et chers aux lumunes , ils 
ouvrent des routes nouvelles dans le labyrinthe de 
la nature , ils étendent la sphère des idées , ils per- 
fectionnent les arts, ils élèvent des monuments im- 
mortels; et réunissant le savoir à l'agrément , la force 
et l'élégance , le don de bien penser et le talent de 
lùen écrire, leurs ouvrages les annoncent, Iflurs 
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succès parlent , et il ne peut être pour'eux de plus 

éloquent âoge <)ue leur teâoitunée. 

Telle est, moDsieur, la brillante destinée des 
grands talents, et la vôtre ; etqoandnon seulement 
la France littéraire , maïs toute l'Europe savante ap 
plaudit aux sufirages qui vous placent ici, la re- 
nommée ne me laisse rieu à dire ; d'ailleurs la vérï- 
tablephiioaophienereçoitqu'mipatienimenlle tribnc 
des louanges. Supérieure à la varaté kjïâ tes désire , 
à l'adulation qui les prodigue, à là Inédiocrité qui 
les dispute , elle ne sait que les mériter, elle craint 
de les entendre , et par>là même elle f»rce iqnelqne- 
fois l'envie à reconnottre le mérite et à le par- 
donner. 

Dtos un jour consacré à la-gloirë des talents 'et 
de« succès , pourquoi 'linit^il biéter la vtàx ^ h. ûaà- 
leur au langage des dpplaudis^emerits? Vdas svcs 
tracé, monsieur, avec aatant de Véi^que'd'^er^ 
gie, l'iinage de l'illusù-e prélat' que' Ftioadémie 
françdise vieùt de pCTdre. Mais nos regrets BdWtrop 
étendus, trop sensibles, et trop l^tiiMe8,^pD«f"ne 
point arrêter encore uri «lomenflios ' regarda sur 
son tombeau. Qodle perte l'étoqueilce vient de-faive t 
et qiiel génie Inmtneux vietidra' dissipa les''prtK 
fondes ténèbres qui'la Couvrent? 

'Notre siècle n a que trop de ces esprits médiot^'es , 

' H. de Smim, éréijna de Team. 
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de ces talents subalternes, qui, se croyantsublimes, 
ne peuvent manquer de se trouver âoquentsj et 
d'être pris pour cela par le vulgaire de tous les 
rai^. Dms tantes les tribunes, ainsi que dans la 
pkipart des sodétés , on n'a que trop à essuyer ou 
de cette freide^oquuice prétendue qui n est qu'une 
sténle abondance de mots , un vain étalage xle rai- 
sonnements sans princiipes et sans objet, un diaos 
d'idées et de sentiments sans fi»^% et sans dutl^ir, 
ou de cette éloquence ridicule qui n'est que le ian- 
gage fiiiiile du bel esprit, le jargon festidieùx de 
l'antithèse, et -la manie puérile de mettre tout en 
épigrammes. Pour assnr»* à notre siédefuae anite 
nombreuse de pareils déclamateurs , il ne tâitf que 
deux -qualités , qui malheureusement ne sont pas 
prêtes àmanquer, là merveilleuse facilité de parier 
long-temps sans avoir rien à dire , et la confiance 
intrépide qui accompagne toujours les talents naé> 
diocoes et les beaux e^^ts sans génie. 

Mais qui nous i-mdra le vrai -talent de parler avec 
raison, avec force j avec utilité', le génie mâle etma- 
jestueux, sensible et pénétrant, simple et sublime, 
dont Athènes et Rome ont laissé c|^ monum^its 
que le dernier siècle a pent-étre surpassés parmi 
nous ^ et que le nôtre n'atteint plus?. Qui nous ren- 
dra sur-tout l'éloquence de la <diaire, ce talent si 
rare, si diffidle, et si souvent usurpé; ce talent, le 
premier de- tous , par la'nécessité , la grandeur, et la 
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supériorité de son objet? Qui nous rappellera les 
orateurs puissants, les modérateurs de Tesprit ho^ 
maiu , les maîtres des passions elles-mêmes , les mi- 
nistres vraiment dignes d'annoncer aux hommes la 
vérité étemelle, Tunique vérité devant qui la terre 
doit rester en silence avec ses maîtres et ses sages? 
Enfin, qui ranimera les cendres de l'orateur illustre 
que nous regrettons aujourd'hui , le dernier qui nous 
resloitdu sièdederéloquence véritable, etdcmtles ta- 
lents avoient balancé quelquefois les succès de Mas- 
sillon? il avoit comme lui recueUli , dans cette com- 
pagnie, l'héritage et la place de Bossuet et de Plé- 
chier. Nous voyons nos pertes, nous les pleiu-ons, 
et nos larmes sont d'autant plus justes , que les dé- 
dommagements sont devenus plus rares , et que l'é- 
loquence sacrée attend encore ici un restaurateur. 

Malgré le iaux axiome respecté dans les écoles, 
et proscrit par le goût, vous avez eu raison de dire, 
monsieur, qu'on ne doit la grande éloquence qu'aux 
dons lumineux , à l'impulsion rapide de la nature , 
et non au pesant secours des rè^es , ni au pédan- 
tisme des préceptes. Le génie ne s'apprend ni ne 
se copie. Mais à cette vérité j'en dois ajouter une 
plus essentielle encore , et que la mémoire de M. l'ê- 
véque de Vence rappelle naturellement pour sa 
gloire et pour l'instruction de ses imitateurs. Les 
dons de la nature, à quelque degré de perfection 
qn'co) les suppose, ne sont pas suffisants. Le génie 
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lui-ménae a'est point encore assez pour an ministre 
de la parole sainte; il n'a rien, il n'arrive à riec , s'il 
ne joint aux talents et au génie l'autorité de l'exem- 
ple et l'éloquence des mœurs. On n'inspire point 
ce <pi'on ne sent pas vivement; il &ut être convaincu 
pour convaincre , et agir pour persuader. Avec toute 
l'élévation des idées, toutes les grâces de l'expres- 
eion , et toute la force du sentiment, on est bien foi- 
ble contre les passions d'autrui quand on est soup- 
çonné de les partager, quand on n'est annoncé que 
par la vanité , le désir de plaire , et la profonde anh 
bition. 

Ce ne ftit point sons de pareils auspices que M. l'é- 
véque de Vence entra dans la carrière. Rempli des 
grandes vérités du christianisme , nourri de l'étude 
des livres saints, il n'ent de guide que la religion 
elle-même. Ses talents pour la chaire turent bient6t 
proclamés par la voix publique, et ses succès déci- 
dés. Il n'étoit point de ces prédicateurs frivoles et 
méprisables qui , à la &ce des autels même , dia> 
chant moins les palmes du sanctuaire que les lau- 
riers des spectacles, viennent montrer qu'ils ne 
savent que le langage du monde , ne veulent que lui 
|Jaire, et n'emportent de nos temples, aux yeux du 
christianisme et de la raison, qu'une gloire sacrilège 
et des succès ridicules. Ses discours énergiques et 
sensibles , embellis par toutes les grâces extérieures 
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dn talent, receroioit un nanveau poidd, une améo- 
rité noavelle , de la répntatioii de sa vont. Solitaire 
paisible , philoMf^e chrétien , sans cabale, sans pro- 
tecteurs , attendu par un peuple nombreux , et sans 
anmir mendié d'anditeors, du fond 6e sa retraite il 
▼enoit apporter In Innière, dévoiler les chimères ilo 
monde, les iUasfans derRinoia''{)n^ve, les petitesses 
de la grandeur, lâfciblesse des esprits forts , le oéant 
de la sagesse tnunaioe; il veaoit coosoler l'infoi^ 
tmje , attendrir la prospérité , apprendre aux impies 
ïtrembW, aux ÏBcrédules à adwer, aux grands à 
mourir, aux hommes à s'aimer; il étoit pénétré, il 
Muchoit. Il ^appartient qu'à la vertu réelle que 
donne et eansàc3« la reUgïen, d'élever cette voix 
impérieuse quisomnet la raison,<(}tù't«it tmre l'es- 
{»it, qui parle au MEur, et commaiidele devoir. 

'La gloire qu'il ne cherchoit pas vint le trouver 
dans la solitude, et l'ilbistrer sans changer ses 
mœurs. Arrivé à l'épiscopat sans brigues , sans bas- 
sesses, et sans hypocrisie i'il y vécut sans faste, sans 
hauteur, et sans négligence. Ce ne lut point de ces 
talents qui se'ianem dès qu'ils aontiréooaqoeusés, 
de ces bouches que Ifc fortune rend muettes., et qui, 
se fermant dès que le rang estioblenu,' prouvent 
trop qu'on ne prêche pas toujours pour des conve^ 
sions. Dévoué tout entier à l'iBst n ic ti on des peuples 
confiés à son 'c^e, il' leur consacra tous sestalmts. 
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tous 8*9 soins, tbus ses jours. Pasteur d'autant plus. 
ofaer à son troupeau, que ne lequittapt.jai^s il en 
étffit phiS connu : louwi^ raremiWt<donnée, et bien 
digne d'être remarquée. Dans le cours de phi« de 
vingt années d'épiscopat, M. l'évêque de Vence ne 
sortit jamais de son diocèse, que quand il fut appelé 
par son devoir à l'assemblée du clergé. Enfin plein 
d'années, de vertus, et de gloire, il est mort pleiu^ 
des siens , comme un père tendre , honoré , et chéri , 
expire au milieu des gémissements d'une famille 
éplorée, dont il emporte l'estime , la reconnoissance , 
et les regrets. 

L'éloge des morts ne seroit pas plus utile que la 
critique des vivants, s'il n'étoit une leçon poiu' ceux 
qui restent. Souvenons-nous donc, en regardant ce 
tombeau , que les lettres et les talents n'ont de réelle 
et durable gloire que quand la raison et la religion 
y sont unies. A la voix de ces cendres encore élo- 
quentes, que la noble émulation s'enflamme dans 
tous ceux qui osent se destiner à l'éloquence, en 
quelque genre que ce,^it. On se plaint qu'elle dé- 
génère; mais que la nature seule soit consultée et 
suivie , que le goût de l'étude renaisse , que le cceiu* 
inspire , que la r^son parle , alors l'éloquence véri- 
table s'élèvera dans toutes les tribunes. Laisserions- 
nous enlever cette palme du génie à la splendeur 
d'un empire qui , sous les lois heureuses du plus 



fbïGoogIc 



444 DE L'ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE, 
grand des monarqaes , réunit tous les lanriav des 
talents et des arts, et tous les titres inuDortels qui 
coDsaovnt la gloire du maître et le boahenr de» 
sujets? 
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